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Ztérolurioris qu'a épfojuçées 1$ com* 
+vi&'Ce dans le $olJe persique. 
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jette naiion avoit à peine été admise tiu 


se tluns 
l’a ciiî*; 
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l'empire des Sdphis , que , comme on 
elle f vit accourir tes ITolldudaig, JLe com- 
merce rie ces républicains s'établit d bord 
*ur un piçd t r*î- d^,a v, i^tage u x : iqais bi <nr6n 
délivrés, par lc^gucnes civiles^ à’ Aifgletojrre > 
d’un rival qui pjuiss&t de liop de iaveiii^ 

♦ pom xii* * ** . mÆÈ^ ‘ 
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jpour être belanc^pag la plus grande écono- 
mie , ils se virenWsans conçurrens , qj par 


S 


conséquent les 'maîtres» dé donnera ce qu’ils 
yemloient , à ce qu'ils arKeloient , la râleur 
<^ui lejir. convenu^ . C’est sur c e ^ysiÿrno'clcs- 
îrncteur , qu’étoîeut forftlés le.^ rapports des 

«« . n tl.' l..- . 1 ... ‘‘ J * 


Persans avec les Hollandais; lor.muc'le retf*ir 
des Anglais , que leAFxai^ais ffc tardc^en# 


en t 


^|)as à Suivre , lit. promise au* pilaires une 
lapa^nou .elle etqdfts^ raisonnable. 

S • iPnns le teins ^jtre ^es trois nations faisoient 
lés plus grands elUirts pour acquérir la siq^é- 


2 Ll 

riovité , et que ces^cttorts "tôîfPhtrienr à ba- 


va u rage defV CI ^ u ' c > on le ur bit 'éprouver 
mille vexations , plus injustes., plus odieusés > 
les unes que les autres; Le troue fut cou li- 
nuelleu^eut otfcupé par des tyrans ou desliu- 
bétîlles , .dont les 9 ruantes étalés injustices 
alfoiblissoient Tesliaisons de leur6 *iÿets.avec 
<4es autres peuples. L’un fle ces despotes C toit 


sitféroce^ qu^un grand de la cour di soir , que 


Itfes les jols^ujlsortoit de la ckqml re du wi > 
îl tatolt sa tét# adpc scs deux mains 3 poiÏY vo : t 
si ‘elle efoit^cncprc sûr ses ^épaules. Lorsqu orr 
annonook îi^sqni u r< s c î ï ” 

vaKfessoieut lés plus bemS^firoviivès de 1 em- 
pire ? il r^cupioifc ficoiftemcwf > 2 “ k « 
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rassoit peu de fairS prtgr)#, pourvu qu’ils lui 
laisSkssent lX ' ville d’ IspMan. 11 eut un fis s* 
bassement livlft'l&x plus, petites pratiques do 


sa religion , qii*bn '"rappelloit par dérisftm' , 
le moin a çtoj/e prêtre Hussein^ caractère moins? 
ociiei!^ p^uNêtre poùy un prince , mais Lijtm 
da*îgetjÆux ses peuples , que ^elui 

d’impie du u’enuPftu dieux. Sous ces vils 
souvpraii^s affairés deveuoient tous le^ 

jours ^ us ‘vp ^guissante£.*L«»A'diuans 

duisii^nt Jirjaep^0 * * • 

• Ces AgHHans ïdnt urf pdïqile du Kandahar.j 

Ve l'Inde. 



paÿs»-DinntçP|H£ ysltud^au, N<>n| w de 1’ 

Tari ot ils luré/ft soumis ai% I\ï&gois x ^tan^it 
aux I?ersiyis, efrle plus souvent im fépeftd ans.« 
Cepx, qui n’iÿdjftenl ]»as la capitale, vivent 
sons de^feij^a . , à la manié# dq$ Tartarasd 
Ils sont ^ètns ef malt'ajÉÉÉ mais nerT^ux, , 
robuste A àdrôits à tirer oc Tare , à*nian?er 
un • tbefal* endurcis aux fat ijy te fe. Lftju; nu^ 
nière de cOiribai re est remarqfiablc. Des 
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ne recule. Si quelqu’un veut il* çpjnbent- 
«ur lui le sal)re à Jafmain , et le forcent d» 

• # *• v 

reprendre son rang. 

® V - 

Vers le commencement du siècle , on vit 
c$s hommes férocc&sbr tir de leurs mfhjjagl^s g 
st jetter sur la Perse ^ pqrteÿ- pur-tQfrt 1 ü? 
désolation , et finir par dfs 

après vingt ans de cari^^e^Lc fanatisme per- 
pétue et peut-être même e^p'ie- les horreurs 
doiujls se sont f^iittés dans le cours d^e leurs* 
conquêtes. darïelle’Ofct la nature des opinions 
religieuses, qu’cUétfsaeiifientle tfime.qu elles 

inspirent , et que ce crirulf ^acc les- autres 

. 1 . nL + . _ iT ■ 1 *• « . ■* r 



tu.me parilonffifihis , car j’ai exterminé (le ma 
propre main cinquante de les ennemis. . Dé r 
•voies de zèle pour Tes superstitiefns tles^T'urcs , 
et d’yutfhaine^ implacable pour la secte d' Ali „ 
t«g Aghuans ma sacrent de sang -froid de» 
milliers de Pgrsjms. Dans le «ueiuc tems , les 
provinces où ils ' ira «oient ptfe pénétré j^sonc 
♦rA-rtigées par v les^Russes^ "»par les Tirai s et* 
par le* Tar tares. Thamas ^KonTi-î^iui réussit 
>. -i— A_ -- ' 2 tmj% .ces ^rrigaiÿds'- „ 


à classer .dç ..sa patrie 
fdfcîûs ea^^ftiontr^nt plus barbue q*wux. 
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Sa mmf Ÿiqleïite devient jme nouvelle source 
de (felamîtés. L’ajmrchieajoute aux cruautés 
de la tyranni^. Un des J)eanx empires 


dunponde ' nVat^His qu,’im vaste cimetière, 

* ;à * ‘ - '* 


wonunffent à jamais . ; hontei9t de l’in&inct de#- 
ïruefeur des^ojllmes *sans police, mais suite 
ijféyi taltle des vices* du gouvernement ^ies- 

• ^ f «r * ' 

pûtique. 

, Dans «eette eofcfusion de toutes choses ? 
Béhde^-Abassi et les autres mauvais p orts do 
Ters^ itirgjdj; néglîgés.tije,peu qui s’y v faisqîl 
de çpmfliefce sé porta presque tout entier à. 
,flassocdV % 

■i, a *%■ jMg ^ 

^'est une grande ville bâtie par les Ara» 
es dunjs le feins de leur "plus grande p'ros- 




pic rite y quinze lieues en-dessçus de la jonc- 


fieft iju Tjgqftet de l’Euphrate", et A ta même 
'•distance du golfe Persique T dù ces fleuves voiit 
$p. jetter. Cinquante mille âmes forment sa 
population. 'Ce sont de» Arabes , auxquels^se^ 
sont joints quinze cents Arméniens , et un. 
petit,, nombre de ’famille^de différentes na- 
tion^ qgeWspcMÇ du gai n#r *a«attirées. Son 
Terri t»irq abqpde èn* riz , qp fruits , en légu- 
mes, en cotpii , et Bitv-tout en. flattes. 

Le port de Bassora , déviait , comme ses fou,- 
dateurs P aboient prévu, ifii entresol eglèbrg# 
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*6 H i s t.o ire p u 1 1. a s'o rit i y v r. 

Les maixliandise£jde J'EuropeL' aWmfnt 

; oc ^les de^pdélr, pâr la Huer. 

‘l’ronipît cette 
>% • Jt'. , 

Couverte 


par l'Euphrate ; ■ 

La tyrannie t}e% Pbrlug 
communication. Eîlp 

% tems elfe leur d*adoncé , si le malheureux 
pays n’avoit été perpefeùelhptfSU le^tlîeàtre 
tles divisions des Arabesques Persans et\^s 
Turcs. Ces derniers, devenus possesseurs pai- 
*$!£2ji e Bassojjp. , ont profite ^^n^heyrs de 
leiJ^oisins , pour y rappelicr les aUajjms. La 
rade a rert)uvr£ son éflat et soji^ypy#)rifinc^. 

ç ^.tjyW meiiLne *'esÿ&&jj3Èp y 

ficulié . l es gens du pays tM’-ab or 

_• i nnt> t hns lu rmere. 


«Recevoir les mrr^ateuri qu^dans Ja nnore. 
♦ils prévôyoient qpe sj^ces v i rangers a^oienrla 
liberté de se. fixer dans 


aboient 
r * ou ne. pourrait 


leur faire la loi , et qu'Tls gao^rfcifenL dans 
leurs magasins c^qti’ils n'&urèicnt pas vendu 
pendant une mousson , pour s’eu défaire plup 
nlilenfent dans un autre tems. A rcttifc raison 
* d’une avidité mal-entendue , se joignorcift des 
idées de superstition. On prétendit. qV il » e ^ 01t 
contraire au resj^ct fth à^a reli^ion^ q||P des^ 
infidèles lîaÙtnssÿit da,ns line çité idtiwcréS 

paileïanirdetant .W>m»*0P*, par Ira. cendres 


de tant 


t de saints personnages mahom^hs. 

éiuné paroisfoir faire impression sur le 


JJc ^prdij^é parçisfw 
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île 


n 'ït vx ItfiiBï.* y 
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* goirvei'aeme^ On fit lai ré- ses scrupules. Les 
nations tu^R^UJi es* citèrent. de'Vargent , 
et fl lesif ty de fogmer jles comptoirs, 

de Lpojlécor erjWÊth dé lefcfr pavillon. 

Xiy. Etat actuel duxommcnè dans le^go ?f - 

I siquen et de ôeipi t des % Anglais en particulier 

•*** ' • ». 

I^o > révolu' ionflrso.ntf si irequeirres' f-n A.cie > 

qu’i^ impoSsible* que le tommercey soit 

aussi^uivi que dan? nos contrées. Ces^^ne- 

Bien# ,v joints au peu de communie atit^Hfu’il 

yajràr par mer ’en&e<tles ëitïérens 

états , *doiv^tO(^asionjïer d‘e gran^ps^rfiiu- 

tions dariVt’abomlajic^jpt d^nfc^a valeür d'e.a 

JÉnréés. Ba P ar situai idn 

du cfTÿre des<||iiiircs , éprolfte plu.s’^u’auca^e 

autre m|c ceS|Bpnvétiieift« Cependant, eu 



__ _ ^ lent t . sans crainte 

de.s’éca&er beaucoup deTO^ïŸus exacte vérité , 
évaluei^dbuze millions les march.mdl es qui 
y arrivent annuellement par le golle. Les « 
A n gF i#« n t ré n l^lan s (jette somme pour quatre 
lious ; lei^ Hollaacla^ q$>ur,deux ^#es Fran- 
jois^es nïaures, leflndiens, les Arméniens et 
les Arabes , poic^e ré&te* v 

£■•£& ctegaisonW'e cee nations’ sont compo- 
sées du rtz , du lucre , d^Jmousselines unies. 
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rayées et brodées du Bengale ; des épicerie# 
de CeylaTi et deS Moluques -, des grosses toile» 
blanches et bleues de Coromandel; du carda- 
mome , du poivre, dti bois dé sandal de J^lala* 
bar v d’étoffes d’or ou d’argent , dé turbans t 
âc chnalef, d’indigo de Surate ; des perles de 
Btfhgrem et du raie de iftoka ; clu*fer , v du 
plomb , des draps d’Europe. D’autres objets 
moins importuns, viennent de diuéreim en- 
droits. Quelques-unes» de ces productions sont 
porfeés sur dé* petits bâtimens Arabes*t mais 
la plupart àrrïfent sur des vaisseaux Euro- 
péens*, qui y tioufent l^'anfagc d’un freï 
considérable' f v * 

Les mafchanÆfees ee vendent tOults argent 
^unptanfc, Elle^jpasseni par des- mains dts 
Grecs, des Juif! on des s Àrnr^nicns. On em- 
ploie les Banians à. changer lesjmonifpîes cou- 
pantes à Baisorp , en espèces^>Iüs J estimée» 
dans les Inde». _ ^ , 4 ^. ‘ • - 

Trois canaux s’offrent pbur déboùcter 1er 
différentes productions réunies ‘à Bassora,. Il 
en 'paslÊ la moUâéj. en Perse?, . $t cllp^ est 
portée par des caravanes f parce que dans tout 
l’emp’rre , il n’y a pas un seaMeuve navigable. 
La consommation s’en fait principnlemenï 
dans les jroyinces septentrionale* f un peu 



ë»J!S O EUX I JT D ES* g 

* | . 

moins ravagées 'que, celles du Midi. Les unes 
et les autres payèrent quafaue* tems uyec des 
pierreries , c^uë le fcülage de l'Inde avoit ren- 
dues exttêm&nenlt commun^. Dans la suite , 
clles**u^«nc recours î*des ustensiles de cuivre, 
que l'abondance de leurs mines avait multi-* 
pliés prodigieusement. JSnfin , on en est vewu 
à l’or et à l’argent^ qu’une longue ty rannie 
avoit fait eftfouir, et qui sortent tons les jours» 
des entrailles de la torre. Si l’on ne laisse pas * 
aux arllres qui fournissoient lef gommes ,fcct 
qui ont été dbupés , .latents d% r^pou^qr ; si 
les ckèv/es qixi donhoient do si bell?s y 

ne se multiplient pas ; si les soies qui sufiisent 
à peine*au ^eu ,de immufaefeeurs qui restent 

* \ s' , A i y 

cj Perse*, conunnrnt a etyc iftres , st cet état 
ne renalt.de ses cendres , lesjnétanx s’épuise- . 
ront , et il faudra renoncer à cette source de 
commerce. 

^4 • - 

Le second débouché est plus assuré. Il sé? 
fait par Bagdad , par Alep , ctqiar toutes les 
villes 1 '* intermédiaires , dont les négociait® 
viépnent faiee leurs /mbais à Baasora.^e qpfé, 
K-siéîlës', les épiceries , les aiftrcs marchan- 
dises , qurprennent cette route, sontj^ay^e® 
avec cie f’or , des ^vaps, français, des* noix do 
rpiment } qui^cnlic \lans les cou- 


galle , 
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leurs, et d$ht les Orientaux '{bnf itji ghmd 

1 é t 

lisage pour dé prier, leur corps;. 

Un antre débouché bcaufcoup, inoins considé- 
rable , c’est celîiij du déiert.TLe Arabes voisins 
de Bassora , vont tous les ans à Afcp., dans le 
printepis^ pour y*vefulre des cliame iux. On 
lo*ir confie communément jlbur cinq i six cents 
mille francs de mousseline^, dont ils se cfiar- 
• gentà très-bon marché. Ils reviennent dans 
l’antomne , et rapportent des draps , duTorail, 
de la clincai Hoirie, quelques ouvrages de verre 
et 'des glacqg dfc Venise, Les eanftanes Arabes 
ne jpput jamais troubles sur leur routes Les 
étrangers même ne courroient point de risque* 
s’iL avoient la précaution ^** re accompa- 
gner d’un homme do chacune des tril>n^ qu' ls 
■ Vioivent rencchiLticr. Cette ( sûre té , jointe à la 

• * 'Æft • i 

célérité et au bon ^marché-, feroit universelle- 
ment préférer le clienMn du déseït a celui de 
'Bagdad , si le pacha de la province , twi a éta- 
bli des péages eu différons êndroits déson gou- 
vernement , .ne prenoit les j lus grandes pré- 
cautions pour» emnéclier cette communication. 
CeVest <|u’eif surprenant la vigilancê itc ses 
iioutqjpans, qu’on parvient à charger les Arabes 
de quelques marchandises de peu île volume. 

JndéperidâminenV^lc çcs exportations , il so 
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fait à Bassoraet dans son terri tôiWtf unè assez 

« 

grande consommation , surtout de cpié Ces 
objets sontjiayés avçec dé» jattes , des perles , 
de i’eau-ros^et des fruits secs.^On y ajoute desr 
grains, loi^qual est permis d’eu livrer à l’é- 


tr 


anger. 


* 


• 


• • 


Ce oommprce slfcteqdvoif , si l’on rouloit*le 
déBarrassev des (^tra^es qui le gênent. Mais 
l’acfirité que pourroient avoir des naturels dn 
pays * est continuellement traversée par .^es 
vexations qu’on le&r fait éprouver , singuKère- 
tnent dausles lieux éloignés di%cqptre de. L’êm- 1 
pire. Lés étrangers nfe sont guère mSms.,o;^prî- 
més par des co.fnmandans* qui tirent de ■ 

brigandages l’avant'ge de se perpétuer 
leurs ppstes, *ei souvent de conserver leur tète. 

Si cetre soif de l’or pouvoit se étflmer quelque- 
fois , elle seroit LieutOt réyeiLlé\î par la riva- 
lité des nations européennes qui ne tt^ va il- 
l^nt rju^u. se supplanter , et qui ne craignent 
pas d’enfployer , "‘pouiS. y réussir , les moyens 
les plus £\écral>leâ. (On vit., en 174$» u n. 
exemple frappant; de cette^dietise jalousie. 

M? î.e l>aron de KLnyphausdh' conduisoit Io 
comptoir hollandais de Bassora, avec uiy^suçcès 
ext&ordiîiaire. Lès Anglais * se voyoient à bi 
eille de perdre la supériorité' qu’ils ayoit 


1 supo£toi 
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acquise dans cette place, ainsi que dans la 
plupart des échelles de 1/lnd^^X.a crainte d’un 
événement/ qui jâeijjift egalement blesser leurs 
* intérêts et leurnmniié , les rendiftmjusles. Ils 
îuiimècieat le, gouvernement turc •contre une 
inclusf^^j qui lui eü>it uii?e, et firent ordonner 
la .confiscation- des marchandises et des rir 
chesses de leur rival. T'- - 

♦ Le. facteur hollandais , qui , sons les oc- 
cupations d'up marchand , cachoit l’ainfe d’un 
homme d’état , prend sur 1? champ sou parti 
en homme de gpnie. W se retiré avec scs gens , 
et les débris de sa fortune, à la petite île de 
htspeky située à quinze lieues de l'embouchure 
tm fleuve -, il s'y fortifie au point , qu’en ar- 
rêtant les bâti mens «arabes et indiens , char- 
gés pour la vitto . il Yorce le gouvernement à le 
dédommager des pèrte^ qu’on lui a causes. 
51ien{ôt la réputation de son intégrité , de sa 
capacité , attire à son.îlè les armateurs, des 
ports voisins , les négo cian-, nvfme de BÎssora, 
et les Européens qui vont y trafiquer. Cette 
nouvelle colonie .voyoit augmenter tous les 
jours sa prospérité , lorsqu’elle fut abandonnée 
ppr.soij fondateur. Le successeur déticet habile 
homme ne montra, pas les mêmes* Jtalens. Il 
se laissa chasser de sa place , vers la fin de 


I 


-ï>*s DKtrx 

jy65 } par le corsaire arabe Mimaliatfet. La. 
compagnie per^ifeun poste, important, et pour 
plus de deux p*illfl|ns en frtlLlerie , en vivres, 
et en inard^indistës. t * 

Cet événement délivra Bassora d’itoe con- 

* ■ . _ «■ « . . • 1 T * 

icurreivce qui rttnsoit a çes intérêt ; mais il lui 
Én sunint une autre bien plus tedoutable ^ce 
fut celle de Muscade, ^ 

Le j^olfe persique est borné à*son occident 
par la côte orfentale de l'Arabie. Les habitons 
de cette contrée n’ont pouf ^subsistance que 
quelques dattes et le produit d’une pêche 
abondante et facile. Le peu môme de ïrèyiil 
'on y peut <Éever , 11 e vit que dé jlbiss 


ict a un Sclieik 


> 




particu^ 


er , 


Chaque petit dis 

obligé de poubrolrdai-même aux besoins de 
sa famille par son travail ou!*$ïfindustrie. Au 
|kre»iier signal du môindïfè péril , ces peuples 
se .réfugient dans des îles voisines , d où ils 
r e g^n^en t 1^ continent quU lorsque l’en- 
nemi s’est retire^Il jm eftt jamais dans le 
pays qne Mascate qui** eut des> propriétés di- 
gnes d’être conservées. - ■* _ - 

Lef grand AHmquevque s’empara de cette 
%Hle en*ijfcÿ, et il en ruinq le commisse qu’il 
vouloit concentrer tout eqfier à Ôrniuz. Lqs 
î’ortu^is voulurent l'y^appelîer } après 1» 


II i s t <^i r e r il i l o s or ir i q v n 

perte Se çe petit royaums. Leurs efforts fui ent 
inutiles : et les navigateurs flprirent lwRutc 

de Bender-AbassL'*On crafenoit les hauteurs 

? * 

des anciens tyVans de l'Inde ; et personne 


ne r sÜ se fier à leur bonne-foi * Le port ne 
vovoit ^arriver de Vaif^eâux , fjue ceux qu'ili 
y conduisoient èüx » mêmes. Il n’en'reçiÆ 
m*me plus d’aycnne nation , •aprds^que cea 
TO-iîtres impérieux en eurent été^chassés en 
1648. Leur orgi^il l’emportant sur leur ^n- • 
térêt , leur ôta ^Aiyie d’y c^ler ; et ils étoient 
encore assez puissans, pour empêcher qu’on 
y entrât ou qu’on en s offrit. 

JpLe ^fiéclin de leur puissante invita l’hal% 
tai^ de Mascate à cette même piraterie y do fit 
if a voit été si long-tcm'S lÜTOCtime. Il fit des 
descentes suflfs' côtes dé ses anciens oppres-r 
seurs ; et ses succct l’enhardi rentra atta^udl 
les petits bâtimen.s Maures ou Européens 
qni fréqiiéiftokmt le ,g$lfe Pi|pique.>. MaiSjjJjg? 
fut cliàrié si sév&edPpi: sesvbrigandagés 

par plusieurs nations ^sui-tqut par les An^ ’ 
glais , qu’il fut foi*cé d J y renoncer. La ville 
tomba dès-lors dans une bbsauri^A, que les 
troùld^it^érieurs et des i n v a s i onlÇéti'a n gè r d§ 
dirent duref jongj# tems. Le gouvernement 
étant enfin aeyeft u^ plus îéguiiér da^s Maç* - 
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catejkét dans tAnt le pays soumis a son Tman , 
ses marchés redtmmencèrent ;i être fréquentés 
■VÇri^ l'an 1 7^9 •’ * * ■< 

Le pays consomme ftar lui-mêm c^d ti riz , 
<les toiles Lieues, «lu fer , du plomb 4 M|s<i re„ 
Quelques épiceries , qu’it paîe avec, de la 
myrrfîe de Hencéns , < e la; gomme-arabique , 
et! un pmc d&h&ent. Cependant cet le cous m- 
ination né se roi t pas suffi, santetppur attirer les 
▼aisseaux , si Mascaie , pla^é assez près delà 
mer Persique , n’etoit ntt ex«cllent entrepôt 
pour le fond du golfe.. Toutes les nations com- 
merçantes commencent à le préférer à Baseora^ 
p^rce iju’iljibrtl^é leur voyage de jroisjjnojs^ 
qu’on n’y éprouve aucune vexation , quelles 
dfoits y sont réddiîs àf un et demi pour cent. 
Il fau^ , à la Vprité , porter ensuite les mar- 
<i£ia$dises àBassora , où|T douane exige trois 
pourcent : mais les Arabes naviguent à si bon 
’iafeirclié suf leur^Ujatcamc ; ils^bfÇF tme telle 
adresse pou*,fralier pt dHits, qu'il y.aura 
toujours de l'avantage affaire les Tentes à Mas- 

catc. D’ailleurs , les dattes, le meilleur produit 
* « ’ ^ 4 
et le plus aboudant de Bassora , qiti se gâtent 

ftuvent HwRle craiuls vaisseaux , dput*Ia mar- 

m K* n 

tbeestlcf te , arrivent av^fe unq extrême cé-* 
évité sur des bùtimens légers , au Malabar et 

*.'■*. ». 
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dans la mer Rouge. Une raiRon 
déterminera toujours les Anglais quî^Pwaii-; 
lent pour leur compte, à pratiquer Mascatp. 
Ils y sont exempts d*e cinq pour cent qu’iW 
sont ojjjfeés de payer a Bassora , comme dans 
tous lësaut res lieux otl leur compagnie a formé 
des érablissemcns. ’ * 

Elle n’a pas spngé à se fixer dan#i’ilede Ba- 
liarem ; et noi^s ignorons pourquoi. CeUe île , 
située dans le golfe Persicfu-e, a souvent changé 
de maître. Elle** passa sous la dom|jnntion des 
Portugais avec Orniuz , dont elle recévoitdes 
loix. Ces conquérans la perdirent dans 1^ suite, 
eîelij éprofiva^depuis un^gbmd nombre' de 
révolutions. T h a m as -Kou fi -tan ft rendit à^la 
Perse, à qui*elle avoit appawenu. Ce fiernisur- 
pateur àvoitlllofs le jffus vastetplan de domi- 
nation. Il vouloitlUgner sur deu\ mers , dont 
il possédoit quelqtïès bords : ;mals> «s’était £p* 
perçu quftgJ^Meu d’entrer datïs ses vues j se* 
suje» les traver Jlen» il jfeiag^ta, par ung- 
de ces volontés tyran $|ftics qui ne coûtent rien 
aux despotes , de porier ses sujets du golfe 
Peï&ique sur la mer Caspienne , 
de lam(*V Caspienne surle golfe 
■double transmigration lui' paroi^flit' ptopre 
à rompre les liaisons que ces 'deux peuples 


,t séS sujets 
♦ 9 

të.Cet* 
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f ormées avec sés ennêmis , et à lui 

assurer; siiton leur attachement , du moins 
leur fidélité. Sa mcfrt anéantit ses grands pro- 
jets; et la en lu si on pù tomba son empire, 
offrit à T ambition d’un Arabe entreposant , 
la facilité de s’emparer ue Bahavem , où il 
rè#iie encore. » * * « * * 

* j .■•l • * *■ 

Cette îlecélèbre par sa vpêche ‘de ferles, dans 

• » J* 

le tems mêmé qu’on an tro«yoit«à Ormuz , k 
Karek , à Kesliy, dans d’autres lieux du golfe f 

est devenüé^ienplus importante , depuis que 

« • ♦ 

les autres .bancs sont épuisés , sans que le sien 

♦ . ' r * 

ait essuyé une diminution sensible. Ccttq, 
pèc|ie commqg^e £&Vvril et finît en octobre* . 
Elle est renferméeidans l’espace de quatre 
cinq lieues. Les^Arabesg| lés seuls qui s’y li- 
vrent , vont côtj^liér chaque^nuit dans l'ile ou 
sur* la' côte t à moins quq^Ies vents ne lés 
empêchent de gtfgner la terre. Auttefois ils 
payoient tous un d^nt ù 4 des ^liotefc établies 
pour le recevoir. D^uiaLÏe dernifcg cb d|^ e- 
mëftt, il n’y a que les retlïïtantf ae l J ile qui 
aient cette soumission pour leur S cheik, 
ioi^lê ^our ltaj^tenlr des au fre>. 


Les perlera Baharem sont moins blanches 
•que célles de $eylan et du Japon ; mais beau- 
coup plus grosses que les premières , et d’unç 
forme pfcis régulière que les autres. Elles ti- 
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rcni un peu sur le jaune : mais on«n<£ peur leur 
disputer l’avantage' de conserver leuPeau do- 
rée ; tandis que les perles plus blanches per- 
dent avec le teins beaucoup de' leur éclat , sur- 
roucdans les pays chauds. La coquille ides unes 
et des autres, conmic sous le nom de nacre 
de perle , sert en Asie à beaucoup d usages. 

Le produit annuel de la^péclie , qui se 
fait dans les parages de Baharem , est estimé 
3,6oo,ooo livres. Les perles inégales passent 
la plupart à Constantinople et dans le reste de 
la Turquie : les grandes y servent à y ornement 
de la tête , et les petites sont employées dans 
les broderies. Les perles pari ai q§s doivent être 
réservées pour Surate, «Pou. elles se répandent 
dans tout l’Imlostan^ On n’a pas à craindre 
d’y en voir diminuer le prix oti la consomma- 
j ion. Ce luxe est la plus forte passion des 
femmes , et la superstition kugnien-e le débit 


de; cette production de la mer. Il n’est point 
de Gentil qui né se fasse nn point de religion , 
tle percer au moins une perle à sou mariage. 


Q..*el que soii Te sens mystérieux de cet usage 
cï # «b peuple où la morale et la politique 
&otit én allégories, ctoii l'allégorie devient relia 
g <>n; eet emblème de la pudeifiÉtirginale , est , 
utile au commerce des perles. Celles qui n’ont 


i 


' Google 


T» r^r-r* 


f. DES 




*'9 


\ 


pàs etéynoyyellemcnt forées , entrent dans 
l T ;>j u> tinrent ; mais 11e peuvent Servir pour la 
cérémonie du mariage , où Pou veuf an moins 
une perle neuvé. Aussi valc vt-elles cous, am- 
ènent vingt-cinq , treufe pour cent de moins 
qu,e celles qui. arrivent du où elles ont 

été Bêchées. Le, Malabar n’a,f>oiut dt perles , 
•mais il a fl’aufrMkitiiesses. 

Lef Malabar proprement ^jt , n'est que le 
pays'' fcieué entre le cap Comorin ei la rivière 

v J J 5 f. • ha£ „ . , 

de îvéltce#iui. Cependant , pour rendre ta 
■narration plus claire, eu nous coutonnant 
au:ÿ inée 1 '’ généralement remues en Europe , 
npus appt» lieras dé cp nom tout l’espace qui 
s’éteffd depuis l’Indu^ jusqu’au cap Comorîn.’ 


ïsous y comprendrons même le^iles vois! 

en copmiençant par les;;JVIuldivés. 

■■ j .. jy '■ -, K p f v." ;> 

xÇHl ) escriptinn dé la côte dé M ïabdr Idée 
y des états qui laf njicat. 

n 

rie lonuuc. vbjjg 

K <p$t 


Les Maldiveié.fosjS^n 

^ *?' *, • 
d’il» , à l’Ouest du caç^Co-uw 11,1 

terre'-ferme la ^jlus voisine ETps sont m; 

gées en treize qnm'inces , qu'on nomiue 

looJ? Cettf drflSsiori est l’ ouvrage dn 1 1 n i tu ré, 

qui a entouni' 4 icbaqiie Atollon d’un l artc de 

pierre qui le défend mieux que le$ meil- 
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leures fortifications , contre fingtnétjj.psfté dos 
flots , ou T(> attaques de l’enncnn^Los natu- 
rels du pays font monter à douze faille , le 
nombre de' ces îles , dont lerplus petites n’of- 
frqgf que des monceaux de sable sujjpuergq» 
dans lçs hautes marées , et les plitl grandes 
'n’ont qh’une'ltrès -petite cj^Confér£i\c% De- 
tons les caqaux qui les séparent , U n'y en «r 
que quatre qui prissent 'Yeceroir des^navires. 
Les autres sont si peu profond;, qu’on. y trouve 
rarement plus de trois pieds, d’eau. On^con- 
jecture , avec. fondement , qué'toiltss ces dif- 
férentes îles n’en faisoient autrefois qff une , 
qitel’effort des va gués, des*couva.fts-,«ou quelque 
grand accident aie la nature , aiqa divîfée en 
plusieurs portions. 

Il est. vraisemblable que cet arcKîpel futori 
ginairement peuplé par des hommes venus du' 


Malabar. Dans la suite^les Arabes y passèrent. 


£n usurpèrent !n 'Souveraineté , y établi.' ew 
leur ; reli gi on. Lés?deu#fiations n’en faisoient 
plus qu*une ; lorsque les Portugais , peu de 
tqpis apres leur arrivée auxirfdes , la, mirent 
sous le joug. Cette tyrannie duta peu. La 
garnison , qui en ténoit les chaînes , fut exter- 
minée ; et les Maldives recouvrèrent leur in- 

> • 

dépendance. Depuis cette époque , elle^ sont 
soumises anntlespote, qui tient s^ cour à 
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■ iffle , et qirbà abandonné toute Paxttorité*aux 
prêtres, il est le geul négociant de ses états. 

Une parèillc administration et la stérilité du 
pays, qui ne p^duit que des cocotiers, em- 
pêchent lo commerce d’y être consi durable. 
Les exportations se réduiseittà des cauris, du 
poissfln et/lu katafigs» ^ * * - r V 

Le kaii-é-tfst. l'écorce du cocotier , dont on 
■(fit dgdtçflblcs^RTervcn t à lalnav : gation dans 
fl^dÎT IS 7 ’ tille part , il n’est aussi bon , aussi 
abondant qu’aux •Maldives." On en porte une 
grande quantité avec des -cauris , a Ceylan, 
où ces*^ia’vch^ndis,es ,.son{ échangées comre 
les noix d'areqtSiè. 

, . 'Le poisson v , appelle dans le pays compte-' 
lasse, est séché au soleil. On le sale en 
w:pl*mgoanl dans beau de la mer à plusieurs 
lises, il rs-t divisé en iilets , de la gros* 
vur et de là longrtbur du doigt. 'Achêm en 
reçoit tous lçs ans deux cargaisons qu’il 
svec de l’or et 
lep MaUiives pei le" 

Où il ' sert à . acheter environ trois Cents balles^ 
de calé , nécessaires à la çonsonuup.nimi j&e 

«J J» *' * 
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ces îles. 

Les cauris sont des coquilles blanches et 
luisautîfes. LapêcUe s’ en lait dé us fois le mois x 
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trois 'jours qvnnt la nouvelle lu^g , et trois 
jours, après. Elle est abandonnée aùx temrnes» 


qui entrent dans l’eau ,ju§uu’à làTêmufre 


pour lés ramasser dans les ftffbles de la mer. 


‘Oft enflait des paquets „de douze piille. Ce 
qui ne resteras d£ns la circulation (lu pafs , • 

i ou. - Ji^est k ])as porté ' à^Cejtan, £ passe stfr lo^ 9 
bords du Gange. Il sort tVnis. lés tins de cç 
fleuve uti grand nombre deébaipneus qidtvoiiî 


vendre du sucre, du riz, ,des toiles j quélqucfs 


autres objets nidiiw Voh sidéen b le^ aux *IVla*l- 


dives ,■ et qui*se chargent eri retour, de cauris > 
pour sept pu’liuit, cent.millejivrgs. TTntP partie 
se disperse ■ dans .le Tlei. gale .oft il serr de 
petite mOunoic. Le reste tî$t éideyt^p^ir les 
ifur^pécns , qui remploient ui.ilcmeut dans, 
leur -.commerce d'Àîïique. Us paient la, livrelk 
six sols , lu vendent depuis douze jusqu’à' dix- ■ 
jjiuit dans leurs' piétrdjiolès , et elle vaut en -' 
Guinée j nsqu’à trerife*ciriq. 

WÊ£ roxaupie qui s’étend du 

^ipCorfiôrin ‘aux frun boites (le Cochin , n’é- 
,toit autreiois guère plu; opulent, que les Mal-^' 
( di^es.*U est vrai^pmblable«qu : 'il i*c dut qu’à 
“ jauvre é, la^î^nsorvarion de on indé- 


> 


sa 


peudancê , lorsque les Mogols s’emparèrent cfit 
JVIaduré. Un monarque qui monda sur ld trône 



v€rs i73o ? et qui l'occupa pres-.de quarante 
*P‘> donna à çcttc couronne? une nignii^ : qu’elle » 
il’ .'Ut) it Jîtinais eue. Gétoit*iinu liomïné d’un t 
îêus exquis et^prnfond.^Il rccpvoit d’un de 
scs voisin» deux ambassadeurs , dont Tun avoifc 
, commence une luuvngiie^rolixe que l’autre 
^|Se disposoit à continuer. blet foyei pr.s 
h rie est' courte p-\;û vlit avec- un 

L Tisa-e austère. Son^règne ne fur faiiié q^e 
| anime foib^esse^Il^étodt Kaire, et se tiwt.r- 
tQU^iuhilHÎ dè ne pas appartenir à la pre- 


mière dos 'eastes. î^ans la*vùe de s’y incor- 


porer fautant qu’il émit possible, il lit fondre 
en 170 2 un* veau ,dor , y entra par le muile } 

, et eu sortit -pif , la partie opposée. Ses états, ‘ 
1 jurent ^.atcs^tlepai-; du jour d’une' si glorieuse 




.. ^naissance et au grand scandale de tout efois* *• 
Jmostan , il fut recdrtnu pouribrame’ par ceux 
de ses. sujets qui jouis'soicnt dé celte grande^, * 
• prérogative. , * 

Par les soins d^LaJfc an c ais nommé la N&yéST 
ce.monarque+étoiù fiarvffuti^t former l’armée* 1 
b» mieux disciplinée qu’on eû.t jamais vuéy 
dans ces ccuitrdq^ Avec cc^ forces , il fomp-^y 
toit , dlr-oi^, .conquérir le *P.IalaJj ar entier j 
et peut-être* le succès auroit-il qourdnné soi*- 
ambition , si le$ nations Luijpnécunes ne l'eus»’ 




j Digitized by Google 

■_ w .J** w 




« 


* 4 ' 



Kl 



- 

. • + 


Hibtoikî! v\l 1 4 

seivt trfcvcrsé^flgré ers obstacles , il réussis 
à reciiW les frontières dcj ses étù^s’ ; et , < 

«pi étoifc i allai Rien t plus cHff.*:ite , * rendra . • 
ses usurpations utilQS 4 ses peuples. Au tnU 
lieu du tumulte 'des armes , l’agrku4gre 
encouragée , et il s'éleva des mânhfaéWes' 

^îgrospiéres de cojon. . ' ? ^ 

Il s’est formé deux?' 1 établissemcns Euro- ’ 

f péefts dans le Travaucot. • , 

Celui que les Danois ont à Corcschey est 
sans aclïvité. Il est .rave et tres-ràre que cctieT 
nation y fasse le plus petit achat yu la moindre 
vente. 

Le comptoir Anglais d'Anjiilga est placé 
sur une langue de terre , à l’embouphui-e d une 
petite rivière, obstruée parles sableSRxrant . 
la plus grande partie de l’année. La ville ... 
remplie de*’ métiers çt fort peu plee. Quatre 
netits bastions sans fossé et une garnison cte 
ait ci-nquantejbommefc la d<Aeudoient. Le,tt© 
mse a ét<? jugée* inutile# Un seul agent. 
Liif aujourd'hui l^s aftuires , avec moin» 
d’éclat et plus d’utilité. 

Territoire d'Anjingu , tu n’es rien ; mais tu 
dpnnè imissance à Eliza. TTn jour^, ces en- 
trepôts de commerce tondes pajr les Enro-^ 
«éens sur les côtes d’Asie ne subsisteront plus. 

• . < * L’berMI 
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L'herbe ]^s‘ couvrira , ou l'ImUen veqggaura 
'bâti sur lejhfs # <lél>ris*’, .avau! que quelques sie- 
. clos sa-^sbiont écoulés. JYluisV si rues écrits 
«ont <| u cl (j né burce , le nonid^Aujiqga rester A 
• clans la.méjnoirc hommes. Ceux qui me 
j liront , ceux que les vents pousseront ven? Ce$* 
rivages 

Draper j et s'ip'éstî i» Breton parmi eu* , 

^ e bâtera cî’ajouier av.ee orgueil, et quelle* 
y naquit de paré ns j Anglais. 


il 


Qu’il ù\e soit pferxnis d'épanelier ici mà 
<dfirolcur et niés firmes ! Eliza fut mon amie. 


O lecteur ^ qui que tu sois ^ pArfloHne- mol, 

* ce mouvement involontaire. Laisse-moi m’oc 
îliza. Si’ je t\ai quelquefois. a tten 

malheurs dp l’espèce humaine, daigna 
aujôÜrd’bui compatir à }ua propre infortune.* 
Je fus t^A am&, sans te connoitre;, sbisurv 
moment le "mien. T^douce pitié sera ru a 'ré-* 
compense. * * -, • -w* 

Eliza finit .. sa* carrière daiss la patrie deAe* 
pères , à l’ùge de trente- trois ans- Une ame 

• céleste se sépara d’un .corps céleate. Vous qui 
ylsitez le lieu, où reposent scs cendres sacrées > 
écrives survie marbre qui Iqs couvre : Tqjfe 
tmué®,^teï mois? tel jour , IjAtéHe. l^rê ’/ 
Dieu retira son soulle à lui ^ et EÎizù moulut. 

ïqoie III. +' ’ U- . 
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. Auteun original) son aJpllr^tcur éf-oBirami* 
ce ' fut- iiliza qui n'inspira tes . 


• * 


qu 


l t en 


a l£s (pages^les plus tombantes. . 


Hfeureux SffiriK, tu nes.fplus, et iuui je sua» » 
Ires^é. Je t’ai pleuré avec Eli /.a : tu la pleu-„< 


* V.~*v «iju -j , J t> /• ” *■ . » 

rçrois^avéc moi ; et si le ciel eut 'n . 011^11 que^ 


' 


vous m’eussidz survécu' tou's les deux \ tuin’içk- 
i T* WtL* ' 


•rois pleuré avec elle. 

:g rwr.à .’ 

le* homme disoieui qu'aucune femme < n’/r->i 


i 


voit autant Ue grâces qu’Elizà. Lés fenunes 

fe* disOieiit âitssi. Tous, loùoient^sa candeur ; 

. ’ 'tous louaient sa sensibilité ; 5 ous nmbitiomî' * 

L »" îtoieut {’Eunneuikiie la donnoît^è L'envie n’at- 
■ ? s ■ 
aq’it'a ftbîtn un jn<*) ite qui g’igiwrôL'J • ‘«u 

' Anjing» , ? est h Eminence de ton liopreirc: •' 

ai qu’elle devoit . sgtosdcmte, cer a <4**1 

1 ‘ mH* t^eîqn’mi omp il Idc db Volcipt<^t‘de t décime 

<quj 'dfecfeinpagrioU toute sa personne* et. qui % ;, * 

-s^tncloit h toussé» niQnverncns. Le statuaire ? 

, nmh ureufr eu k représenter la VJtupté 7i iW- 

^ ^ • m H. , 

voit prise pour modèle. «Elle ‘en «uui'oit éga- 
lement servi à *telui qbi *nro« eu;à peindre 
# la* Pu<leur. Cette *me inconnue dans nos coti- 
. îféeé» lé ciel son^bre -et nébijjfejijXscie l’An- 

• gl<^g:re u’tivoit pal l'éteindre, ÇWBpue élio.^p 

‘lit £Ayia. qliaiine iifviiiciîdc%e* ré- 

# jpaaidéit autour 4^»lle. I,<c désir , mais le désir 

“ ♦ -v " 
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timide lo.- suivoît ep silence. -Le‘seut homm« 

* « * 'w ^ '» s. ® ^ / 

honnête aurait oSo.l’aimër , mais n’auroit ost 

3». flNB K ' / 4 - r ’ . 

R lui dire.* ■ 9 * ^ . 

v • 1 ' ■ 'S^NÏMÊ^ éI “ .#• ;r 

Je cherche par-tout Eliza. Je Rencontre , 

# v, 'T-. ‘ r 

'je saisis quelques-uns fie .ses traits , qiK^dfes* 
iras îrc ses agrprnens épars parmi les feninïé9 
’JÊÊ in! dressants. Mais qu’jàt JJmWlo ( 
celle? qui les rêunissqit 4JDieux qni.- g'p nîftate» 

* — -ai3 0 ^ is former Urne Eliza , ne la li f es- 

être ua» 


WJ. ~ t . Mft w 

mus que -pour un moment , pour 
.'A. / • A .. 


4 , . sjTv 

en t ^ul mirée et pour être toujours, rc- 
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gjet 

. r |Ytfis ceux qui ont tu Elizn la regréttrnr 
’^pi , je^a^ieiinWli^^ le 
à Ajre; ’jjlais est - t e assez de ta* njpnvêr ? 

Ceux qui aiu tfht connu ,îi tendresse pour moi; ' V 
^a uou fiance qu’elle tu’ a voit ac ordégj <» n £ ul *>‘ 

>nt ils |;oi m : Elle n’est plus , et* tu 
■^Sliza devoir qui trer sa pa rie, e pareü|^ 

v M* i ,'%>** & • \ \ > ’, • 

’ses^îiniis pour vêuirVh.-'seoir a cote ùe moi , * 
et vivre parmi les miens. (Quelle teli 
ni’etois promise ! Qfl£lle jo : e je me i ai. s 01^6 • r 
laVort;reeher^||^êd4ilfflHwh de 'geu.i< , ciiejîe 
des" femmes ^Lu goût le^plusui.iieilf* ( Je uie 
dîsoi* ^E^ il^eun.e. ; et jjivtoudms 
det ier. t< r.ine. C’est elle qu^.te fermi r* les 
.yeux. Vainc c^Wc# 0 vjeuversemeirt de 
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sonne autant que moi. A* présent , j^lejguisr 
f , croire. . %.**£ ' . 

Danf ses clerniers nwraens , Elira' «’occupoit 
tle «on ami j et je ne puis trâçer mie ligne 
sans avoir sous4es feu* le monument qu’eilo* 
m’â laissée Que u’â-i-clle pu douer aussi in.t 

%'m' ,y\ . 

phnne^de sa grâce ot^le sa vertu! Jï*mq semble 


çr 

f *> cîontla fonction auguste 

i> 'l’opinion de la postérité. Cette divinité vo- 
»> lagequi pldnesurleglobe, c’est la renommée,. 
»> qui ne -dédaigna pas de nous entretenir un 
M^moméVit de toi : elle m’apportates ouvrages, 
» et* prépara notre liaison par l’estiipe. ySfecc 
»> phénix immortel' p armi les flammes : o ? est le 
symbole du^génie qui ne meurt point. Que 
w ces emblèmes Ije&hprtent sans cesse à'fe 
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outrer le défenseur nr, jviiumanité ? J »iî 
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Du haut des cieu* , fq première et dernière 
patrie , Eliza r , re^oi^mon serment. Je* Jvre 
DE NE TAS ÉCRIRE %^E LKTN'I^ OU l’ûN.^E 
PUISSE RECOfcNNOÎf'RE TON AMI. ' *'ji ■ 

Cocliin étoit fbrf considérable , lorsque les 
Portugais arrivèrent dans l’Inde. Ils ■ s’empare- 
xçnt de cette pldde , dont ils furent, chasses 
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ûepuiff i'ar les llollamiais . Le iouvemipèurffef 
la perdant , avoh çonseryé ses t*ta/s , qui dans 
l'espace de vingt-cinq an , oui, été en valus 
successivement par le Tràvïiiîcor. iscs meilleurs 

k 0 ' j- 

Pon* réduit ù^se remuer sous le. 1 - unira üé son. 

. ancienne # capitale*, flù il sutfsisle d environ 
r 3^,400 îjv, tpi on s’cst obligé par d anpienHes 
^ capitulations , à lui dqpner su. le prodfift ue 
«es douanes *On vpït .dau-vle même iafjfrprg 
Tane colonie oeduitsincu-itrieux et Lianes , q*pL 
• ont la tplle prétention *ie s’y être établi j *u 
feins 1 de la captivité de Babyfbive , mais qui 
certainciuciu! y sont depuis très- long-reins. Une 
ville entddrée ue campagnes très-ierfiles, b?f » 
su/Viue rivière qui îè^cui ues vaisseaux decmq 
cents onneau , et qui iornie uan.i l iniérieice 
Au pays plusieurs bra n Les navigables, dc\ roi* 
fcrre naturellement Burissante. S'il^den esr pas 
*yisi , on ne \ eut on accuser que le génie op»; 
presser du gouvernement. 

• mauvais espr.t esr,>mr le moins , aussi 
«éftsiblo à£alicut. Toutes les nations \ sorte 
Hjfcues, maïs' aucunes y domiue. Le fduro- 
raii^ r qui lui donii.e aujonrcl’liui d^sLr.x , «t 
brame,# Où le peuple esr Sc^psle gouvernen;en.t 
théocra ique, qui devient avec Te tefms le plus 
pauvâis des gouvenliîutens ; la main des.uieïix 
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anpcvin tissait le sceptr$ fies tyrans et la . 
sainteté de l’irtie de&autôri^ps soumettant' eu • 
aveugle et , sous peine, de sacrilège aux ca- 
priçc^ de *1 Gaufré 5 ; les ordres du‘ despote Ste ^ ♦ 
tranfd’orment c#i oracles, et la‘ désobéissant^ 
des sujets est:* qualtfiéè de révolte coifre Je, 
ciel. Le tronc dé Calicuî ësr , prçsqtie le ,rul‘ 
de l’Inde occupé par'c#t:e première lies caste :. t 
' Ôn% voit régner ailleurs de moins disfin-j 
filées. ; 1 1 y eu, a même 1 'Vie si«ob cures sur 1» 
trône , que leurs domestiques seroient désho- # * 
«ores et clivés de leurs tribus , Vils a’afiV • 
lissoiënt jiuqu’ù manger avec d urs nu n arques. 

gens- à n’ont garnie de se vautar o’âv ir 
soupe chez le roi. Ce préjugé n’est pent^tre 
■pas plus ridicule ïpdun outre. llVbat IVrgucil 
eles jfrmees î il guérit les cour tisans d’irue^ 
vanitét Tel est l asecmhinf net super irions. 
C’est sur- tout .par elles que l’opinion règne 
dans le monde. Par le< super litiuns^la rfïse. 
a partagé l empire ^wet: la îoreç. QuamiTune 
a tout conquis , tout .soumis.; 1* nijy e v^eitî et 
lui •donne des loir ’i son tour. ailles traiHKît • 
ensemble ; .les hommes baissen- la" fèfce , et * 
sc laissent lier le\,inaius. S’il arçlve^ùe ces 
deux piris'a'juÆs méc.ontenîes se soulèvent 
i’une contre ïaulre } c’est alors qu’on voit 
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ruisseler dans les rues le sang des citoyens.. 
Une partie sè range ftnis^Péienaartl de la su- 
perstition : l’iuilre. marche sous les drapeaùa 
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jjjc sein, (ict p.ip 
justice cosse ; «tout sentiment d’humanité s’a- 
| - # ^îéantfr./L’hcm nie semble tout-à-coup méta- 

morphosé en bêtc;î’ero'cc. L’ion crie d’un côté : 
Rebelles j obéisse % a' votre monarque. On cric» 

. de l’autre : Sacrilèges', i'r^ples, obéisse\a Dieu, 
le maitre de votre roi 3 ou pioure{f^ Je m’ adirés- 

• * • * <, ÿ 

sçrai donc à. tons les souverains de la terre , et 
j’oserai* leur révéler la pensée secréte clusacer- 
. dbce. Qu’ils sachent que si Je prêtre s'expli- 
quait franchement , il diroit : Si le souverain 
n’est pas mon licteur , il c§t mon ennemi- 
Je lui ai mis *îa liac4ie à la main , maïs c'est 
à condition que je lui désignorois les têtes 
qu’il faud roit abattre. Les brames déposi— 

• taires de la religion efcde# sciences dans tout 


’ 


l'ïndostan , sont employés comme ministres 
.* • * 4 • - 4, * 

. dans la plupart des étare , et disposent de 
% tout fcilcur'gré ; mais les affaires n’en sont pas 
• mieux qpudpites. 

Tout leCalicut est mal administré , et sa 
capitale plus mal encore, EUeu’a ni police. 
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î*i fortifications. Soit commerce , embarrassé 
d’une infinité de droit#,, est fu'g q u’ entière ~ 
ment dansées mains dç qnefqnea Maures Ica 
•pfus corrompus , leè pîfi -. infidèles ,de l’Asig* 
Uif de ses plu; grand;} avantagea , est de re- 
cevoir par la rivièm de Beypbuv. qui * 

«st éloignée -que de dette £eqcs , le bois de 
teclc , qui se tro ivC - en abondance dans le»- 
plaines et sur les t montagnes voisines. 

Les possessions de la maison de Colastry 
, ’ voisines de Calicut , ^ne ♦«ont guère connues 
que par la colonie Française de Mahé , qui 
.renaît de "Ses étendre», et par la colouie An- 
glaise de Talticjiefy , qui n’a éprouvé aucun 
niallieur. Cette dernière , qui a une popu- 
lation É de quinze à sei6e mille âmes, avoit pour 
défenseurs dfcis - cents bfcmcs cinq cents 
noirs., Ils ont été rappelles dcpuis-quc la nation 
a acquis sur ces mers un ascendant qui né leur 
laisse plus craindre de voir ses 'logeaj.insül- 
tées. Actuellement cllq* retire tous Tes ans f 
avec très-p*cu de frais , de celle-là , '(quinze 
cent' mille livres pesant do poivre , et quel- 
ques autres denrées de .peu d’imnortance. 

A la réserve de quelques principautés qui 
méritent à peine d’être nommées, les état» 
dont on vient, tüb parler , forment proprement 
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; «.fpur le §foJab<»V entrée jftu& agreahljji^ifes 
TÎclte. Oh%.’ei* exporter guère que ‘de 3* are- 
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« <*nlauionip , tegiingemin-e, la t»usse.cânneHe 
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» . XVI. Productions particulières au Malabar» 

W -v i , > * •■ * <■ • .1 . '■* 
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- Ije^saridol "est uti arbre de la grandent'ilu 
noyer. Ses feuilles sonfc entière* , ovales et op» 

» "posées. Sa fle*hr est d'une seule ptè^e, chargée 
de hfrif étamines , et portée * Jr le pistib, qui 
devient une baie insipide , sein! lai le pour ia 
^ forme à celle diitan ier. Son bois e^t blano à 
f la circonférence , et jaune dans le centre j- 
.lorsque ladre est nc'en. tfet?e différence • 
dans la couleur ,* < onsr ; tue>,den\ variétés t!e 
,*S n aî ♦ employées aux mêmes usages , et 
doiu légalement d’une saveur an ère \ et 
d’éne odeur aromatique. On prépare avec la 
poussière de ce bbj| nue pâte dont on se frbtfie* 
4e co ps à 1» Chine , aux Indes , en Po^sa 


dntf* l'Arabie et dans la Turquie. On lé biffljP» 
aussi «dans les appartiens , où il répand vnç 
‘ Ode» doure «t^sab^.-e: ; I^a plus gr am |_ e 
Quantité île 'ce bôi»^ auquel on attribue nne 
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re^wncisire et atténuante, rpstè dans l’Inde! " * 
0il ^^ ails P or ‘ e f ^ préférence eu Europe % 
«WF rou fc<* ^quoique moins ratifié, et nW 
usage^ moi ir^énéral. ; Celui -ci est le !j>rètl uit £ 

Ü jm arbre fWlprent f commun sur la cote de 
Cor nïaWel. Quelques voyageurs le confon* * 

< Jj& t 3i5 ec I e bo.s ue Caliatour employé uailfe la 
t^fture. * ' * w ' V " % 

Le safran d inde, quelles médecins appel-» - 
' lent Curcuma ou Terra mérita } a une ligetrè.v 
basse et herbacée , formée par la réunion 
«les graines ^ de cinq on six le uiUesiirt lon- 
gues , et portées sur _de longs pellicule* Les * ' 

Heurs, disposée en éjpf écailleux près de la ' 

^racine, sont purpurines; à # six divisons iné- J$ 
S aIe s y elles n’ont qu’ùne étaminfc, porté» * 
comme elles sus le pis if^quâde tient une cap- ' 
suie à trois lojès,,' remplie, de grafnW arrén-* 

«lies. La racine os ^composée de cinq ou six 
tubercules oliloi.gsr et noueux. Oh la regarde' 
conime'apéritiye* propre pour guériflSqau- 
i nis ,e. Les Indipns s’en sserrtnt pour teimLrè> » 
en Jaune , et elle entre d&p* l’assaisonne- 
ment de presque tous leVrS mets- ’’ ^ , 

©n trouve dans les diverses châtrées, db 
i Inde plusieurs espèces de - Pardopibiue y donc 
les caractères : disdfefs^ , oxtt pas ^ guifiséhÂ- 

' < ' V '** ’v V " 

* < • * 1 


jed by Goc 


3 — 


Digitiü 



36 Iï I s T*Ô t Tl E V H I trO S O V ft I Q V t 

ment obs'ervés. Celle qui croit tlans les terri. 


croît tians li 

* coires de Cu^hin , de CalicuÇet de Cananor 7 
' est la pl«s petite et la pltis esîiméc. Elle a , 
ainsi que les attires, beaucoup d’analogie avec ' 

, le safran d’Iiule , dont elle diflere par scs * 
feiiilles beaucoup plus nombreuses par si 
• tige plus élevée ; .par son épi de Heurs plus 
lâche, provenant immédiatement de la racine; 
par son fruit plus petit. Ses graines, douées 
d*un aromate agréable , sont employées dans 
la plupart des ragoAts Indiens. Souvent on les 
mêle avfec l J a**eque et le betel ; quelquefois 
on les mâche après. Là médecine Ven sert prin- 
cipalement poux aider là'djgesttou et pour for- 
tifier l’cstomac. L^ cardamome. vient sans cul- 
ture, et croit naturellement dans les lieux cou- 
verts de la centre des plantes qu’on a brûlées. 

Le gingembre re semble asiéz au carda- 
mome par la disposition et la structure de ses 
fleur-:; L’épi part dâi même point. La racine , 
qui est noueuse et traçante, pousse plusieurs 
tigt^ de trois pieds de haut , dont les feuilles 

• t f 

sont plüs étroites. Elle est blanche , fendre et 
il’un goi\t presqu’aussi piquant que le poivre. 
Les Indiens en mettent dans- le riz qui fait 
~ îèur nourriture ordinaire , pour en corriger 
r l iilsipulité naturelle. Cédé épiceriq , mêlée 
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avec d’autres , donne aux mets qu’elle assai- 
sonne un goût fprt qui déplaît souverainement 
aux étrangers. Cependant ceux des Européens 
qui arrivent en Asie^sans fortune, sont forcé» 
de s’y accoutumer. Les autres s’y habituent 
par complaisance pour leui’s femmes , nées lit 
plupart dans le pays. Là , comme ailleurs , il 
il est plus facile aux hommes de prendre les 
goûts et les ioibles des femmes que de les en 
guérir. Peut-être aussi que le climat exige 
cetre manière ue vivre. Le meilleur gingembre 
est celui qu’on cultive dans le Malabar. La 
seconde qualité se tire du Bengale. On estime 

" É ( 

moins celui qui croît au Décau et dans tout 
l’Archipel indien ; si l’on en excepte pourtant 
le gingembre rouge des Modiques , espèce dif- 
férente de l'ordinaire par la couleur de sa 
racïife , et sa saveur moins âcre. 

La fausse eu ne Ile , connue sous le nom de 
&s$ia lignea. , se trouve à Timor > à Java , à 
Mindanao ; mais elle est supérieure sur la 
cote de Malabar. L’arbre dont on la tire, est, 
comme celui de Ceylan, une espèce de laurier ; 
il donne les mêmes produits , et lui ressemble 
par le plus grand nombre do ses caractères. 
Ses feuilles sout longues. Son ceorce , plus 
épaisse et plus rouge , a moins de saveur , efc. 
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se distingue sur-tout ]3ar une glutiitotâté- que 
l’on sent en la mâchant. Ces signes servent a • 
découvrir. la fraude des marchanda , qui là^ 
vendent avec la vraie cannelle , dQni la vertu • 
dst infiniment supérieure , et le prix quatre 
fois plus considérable. Les Hollandais, déses- 
pérant de pouvoir extirper les arbres qui la 
produisent, imaginèrent, dans le temsde leur 
prépondérance au Malabar , d’exiger des sou- 
verains du paya , qu’ils renonçassent au droit 
de les dépouiller de leur écorce. Cet engage-, 
ment, qui n’a jamais été bien rempli, l’est 
encore moins , depuis que la puissance qui 
l’a voit dicté a perdu de sa force 5 , et qu’elle a 
augmenté le prix de la cannelle de Ceylan. 
Celle du Malabar peut former aujourd’hui un 
objet de deux cent-, mille livres pesant. La 
moindre partie passe en Europe ; le reste se 
distribue dans l’Inde. Ce commerce est tout 
entier dans les mains des Anglais libres. Il 
doit augmenter ; mais jamais il n’approchera 
de celui du poivre. • , 

'Le poivrier est un arbrisseau dont la racine ,« 
est fibreuse et noirâtre. Sa tige , sarmen reuse 
et flexible- comme celle de la vigne , a besoin 
pour "s’élever d’un arbre ou d’un éclialas. Elle 
«st rameuse , garnie de noeuds, de chacun des- 


, DES DEUX INDSS. * 3q 

quels part une feui$e ovale , aiguë , très-lisse, 
edfen arquée <fe cinq nervures , dont l'odeùr est 
fortç et le goût piquant. Vers le milieu tîeâ 
rameaux, et plus souvent atfx extrémités, l’on 
Voit de petitës grappes semblables à celles du 
groseiller , qui portant environ trente fleurs , 
Composées de deux étamines e^d'un pistil. Le 
fruit qui succède est d’abord vert , puis rouge , 
de la grosseur d'un pois. On le cueille commu- 
nément en octobre , quatre mois après la flo- 
raison , et on l’cxppse pendant sept ou huit 
jours au soleil. La couleur noire quilfacquicrt 
alors, lui a fait donner le nom de poivre noir. 
On le rend blanc en le dépouillant de sa pelli- 
cule extérieure. Le^ plus gros le plus pesant 
et le moins , ridé est le meilleur. 

Le poivrier se plait dans les îles de Java , 
de Sumatra, de Ceylan ; mais plus particu- - 
librement sur la cote de Malabar. On ne le 
sème poiht, on le plante ; et le choix des re- 
jetions demande une attention sérieuse. Il n» 
donne du fruit qu’au boni: de trois ans. La 
première année de sa fécondité et les deux qui 
suivent i sont si abondantes , qu’il y a des 
arbustes qui* produisent jusqu’à^ six pu sept 
livres de poivre. Les récoltes vont ensuite en 

. V • « 

diminuant $ et l’arbuste dégénère avec un» 
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telle rapidité , qu’il ne rapporté plus rien à j 
douzième année. 

La culture du poivrier n’est pa^ difficile. Il 
suffit <le le placer dans les terres grasses , et 
d'arracher avec soin., sur-tout les trois pre- 
mières années , les herbes qui croissent en 
abondance autour de sa racine. Gomme le 

* 1 v 

soleil lui est trè -nécessaire, on doit , lorsque 
le poivrier est prêt à porter.du fruit , élaguer 
les arbres qui lui servent d’appui , afin £ue 
leur»ombre ne nuise pas à ses productions. 
Après lï récolte , il convient <de l’émonder par 
le haut. Sans.cette précaution, ori auroit beau- 
coup de bois et peu de fruit. 

L’exportation du poivre , qui fut' autrefois 
toute entière entre les mains des Portugais , 
et que les Hollandais , lés Anglais , lei Fran- 
çais se partagent actuellement , peut s’élever 
dans le Malabar à dix millions pesant. A dix 
sols 1a. livre , c’est un objet de cinq millions. 

*1 

Il sort du pays , eu d’autres productions , pour 
la moitié île cette sommé. Ces ventes le met- 
tent en état de payer le riz qu’il tire du Gange 
et du Ganara , les grosses toiles que lui four* 
nissent le Mayssur et le Bengalè' , et diverses 
marchandises que l’Europe lui envoie. La solde 
tn argent n’ost rien , ou peu de chose. 
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Le Canada, contrée limitrophe du Malabar 
proprement dit , s’est successivement accru 
des provinces d’Onor , de Katicala, do Uandel 
et de Cadauor j ce qui lui a donné, une a sez 
grande étendue. Il est très - fertile , et sur- 
tout en riz. C’étoit autrefois l'état le plus flo- 
rissant ie ces ^outrées: mais il déclina , lorsque 
son souverain se vit forcé de donner tous les 
ans douze à treize cent mille francs aux Ma- 
rattes ses voisins, pour garantir le royaume 
de leurs brigandages. Sa décadence a aug- 
menté encore, depuis que Hayder-Ali-kan en 
est devenu le maître. Mangalor, qui lui fert de 
port , a décl?H dans les mêmes proportions. Les 
navigateurs étrangers l'ont moins fréquenté , 
et parce que les denrées n'y étoient plus aussi 
abondantes , et parce que la multiplicité des 
droits en augmentoit excessivement le prix. 
Cependant les moeurs sont restées aussi cor- 
rompues qu’elles l’avoient été de tems immé- 
morial. Le Canara est toujours en possession 
de fournir les courtisanes les plus voluptueu- 
ses, et 
dostan, 

XVII. Etat actuel de Goa . 

Le commerce qui fit sortir Venise de ses 
lagunes > Amsterdam de ses marais , avoit 
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les plus belle» danseuses de tout l’In- 
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filit lie Goa. le centre des richesses de l’Infla 
et un des plus fameux marchés de l’univers. 
TiC teins ; les révolutions si ordinaires en Asie; 
l’orgueil inséparable des grands succès ; la 
mollesse qui suit une opulence facilement ac- 
quise; la concurrence des nations plus éclai- 
rées; les, infidélités du fisc et 'celles ocs par- 
ticuliers ; des' perfidies , des atrocités de tous 
les genres : ces causes et d’autres peut - être 
qui 110113 échappent , ont. précipité dans l’a- 
bîme cette cité supCrbe. Elle n’est plus rien ; 
et tes vices de son administration , la cor- 
ruption de ses citoyens , l'influence des moines 
dans les résolutions publiques , ife permet- 
tent pas d'espérer son rétablissement. Dé- 
pouillé de tant de fertiles provinces qui re- 
cevoient aveuglément ses loix , il n'est resté 
à G oa , de son ancienne puissance , que la 
petite île ou il est situé , et les deux pé- 
ninsules qui 'forment son port. , 

XVIII. Histoire des pintes ’*AngriÙs. 

Au Nord de Goa , les grattes , maîtres 
de quelques postes sur les rivages de la mer , 
infectoient cet oçéan de leurs brigandages. 
Celte piraterie offensa vivement le Mogol qui 
Yen oit d’asservir les parties septentrionales d« 
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în. col o. Poiiir protéger la navigation de ses 
sujets , il crcd iine flotte, principalement des- 
tinée à réprimer. c et esprit de rapine. A cette 
époque, les deux puissances se heurtèrent. 
Dans ces combats journaliers et sanglans , le 
Maratte Conagy-Angria montra des talens si 
distingués, qu’ou lui déférai la direction des 
forces maritimes de sa nation , et bientôt 
après le gouvernement) de l’importante forte' 
resse de Swermlroog , bâtie sur une petite 
île , à peu dé distance du continent. 

Cet homme extraordinaire n’avoit vaincu 
que pour lui. Il fit adopter son plan d’indé- 1 
peudance pat les compagnons de ses Victoires , 
et avec leur secours s’empara des navires qu’il 
avoir, si long - tems et si heureusement coin. 
mandés. *Les efforts q'u’on fit pour le faire 
rentrer ejans la soumission furent impuissan s. 
I/attmit du pillage et la réputation de sa gé« t 
nérosité attirèrent môme un si grand nom tira 
d’intrépide^, aventuriers autour de lui, qu’iï 
lui fii t facile de devenir conquérant. Son em- 
pire s’étendit sur la côte , depuis Tamana 
jusqu’à Rajapourou quarante lieues ; et dan? 
les tories , vingt ou trente milles», selon la 
disjmsition des lieux et la facilité de la dé- 
fense. Cependant, il dut ses plus grands succès 

C 


x>ss deitx Indes. 


45 


l’attaqueroienc par mer. Cette combinaison 
eut un succès complet. La plupart clés porlv 
et- (les tortercs 3 es turent enlevés dans la cam- 
pagne de 1755. Gcriath , capitale de l’état, 
succomba l’année suivante 5 et dans son tom- 

t * - . i 

beau fut enseveli un empire , ctont.ia prospé- 
rité n’avoit jamais eu pour base que Ips ca- 
lamités publiques. Malheureusement jMe sçs 
débris s'augmenta la puissance des Marat tes , 
qui n’étoit déjà que trop redoutable. 

* 4 * ' * y ». ( v v 

XIX. Etat actuel des Marattcs a la côte de 

* 

Malabar. 

. * *• _ • •** > • 

• • r - 

• • 

- Ce peuple long-tems réduit ù ses monta- 
gnes , s’ est étendu peu-h-peu vers la mer , 
occupe aujourd’hui le vaste espace qui est 
entre Surate et Goa , et menace également 
ces deux grandes ^jlïes. Il est célèbre à" la cote 
de Coromandel , ^ers Delhy , et sur le Gange , 
par ses incursiôns , par «es brigandages j mais 
'son point .central , la masse de ses forces , 
et sa demeure fixe , son» au Malabar. L'es- 
prit de rapine qu’il ports dans les contrées 
qu’il ne fait que parcourir , il le perd dans 
^îes provinces qu’il a conquises. Déjà s’est amé- 
lioré le sort des lieux qui furent sî long-terrta 
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écrasés par la tyrannie des Portugais , et qui 
opt successivement grossi son domaine. Sa 
conduite est bien différente; sur .les mers vbi- 
si nés. Non-seulement il y pille les bâtimens 
,trop foi blés pour lui résister; mais il accorde 
encore des asyles aux pirates étrangers qui 
consentent à partager .avec lui leurs prises*. 

■ \ 

XX. Révolutions arrivées a Surate. Suite de Vin* < 
Jl- ; • - I ' 

• Jlucnce qu y acquirent les Anglais. 

Surate fut Ion g- teins le seul port par lequel 
l’empire Mogol exportait ses manufactures, 
et recevoit ce qui étoit nécessaire à sa con- 
sommation. Pour le contenir et pour ^ le dé- 
fendre ,^n -imagina de construire une tira- 
'deîle , cloutle commandant n’avoit aucune au. 

* ,| y ‘ r | ê • ' 

torité sur celui de la ville : on avoit même 
l’attention de choisir deux gouverneurs , qui 

•a 

ne fussent pas de caractère^ se réunir pour 
l’oppression du commerce. Des circonstances 
fâcheuses donnèrent naissance à un troisième 
pouvoir. Les mers des Indes éroient^nfestees 
tLe pirates qui imerceptoient la navigation 9 
et qui empèchoient les dévots Musulmans de 
faire le voyage de la Mecque. Le Mogol crjtf 
que le chef d’une colonie de Caftes , qui-s’és» 
toit. é^ab^ie à Hajapour , seroit propt 
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réter le cours de ces brigandages , et il le 
choisit pour son amiral. On lui assigna pouf 
sa solde annuelle , trois lacks de roupies , ou 
720,000 libres. Cptte somme n’avant pas été 
exactement payée , ^amiral s’em p^a du châ- 
teau ; et de ce fort, il opprigiQit la ville. Tout 
alors tomba dans Ta’coufuA'on ; et l’avarice 
des Marawés toujours inquiète , devint plus 
vive que jamais. JDeppis long-teras ces bar- 
bares , qui av oient étendu leur» usurpations 
jusque» aux portes de la place , recevoieijt 
le tiers des impositions , à condition qu’il» 
ne troubleroient pas le commerce qui se fai- 
soit dans l'intérieur des terres. Ils s’étoienS 

' p 

contentés de cette contribution , tout le tains 
que la fortune lie leur avoit pas présente des 
tireurs plus considérables. Lorsqu’il» virent* 
la fermentation des esprits^ ils 11e doutèrent’ 
pas que 1 dans fa fureur , quelqu’un des parti» 
ne leur ouvrît les portes , et ils s’approchè- 
rent en force des murailles. Des négociais 
qui se voyoient tous les jours â la veille d’ètm 
dépouillés de leur fortune , appellèrent les 
Anglais à leur secours en 1709 , et les aidè- 
rent à s’emparer de la citadelle. L’avantage 
de la tenir sons leur garde ainsi que l’exer- 
cice de l'amirauté j fureur assurés aux cmàr 

C € 
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quérans par la cour île Dclliy , avec le revenu 
attaché aux déni postes. Cette révolution 
rendit quelque calme k Surh te et a son Na- 
bab , mais en les mettant dans une dépen- 
dance absolue de laforcq qu’on avoit invoquée. 

Ce succès étendit l’ambition des aeens de 

T «.y»’ 

ra compagnie Anglaise. Ceux d’entr'eqx qui 
conduisoient les affaires au Malabar, étoient 
rongés d’un dépit secret de n’avoir eu aucune 
j> .rt aux fortunes immenses quis’étoient laites 
mi Coromandel et dans le Bengale. Leurs 
avides regards qui , depuis long-tems, se por- 
toient de tous les cotés , s'arrêtèrent enfin 
en 1771 sur Barokia , grande ville située à 
trente-cinq milles de l’embouchure île la ri- 
vière de Nerbedals qui se jette dans le golfe 
de Cambuie , et très - anciennement célèbre 
jjar la richesse île son sol et par i’abondance 
de •es manufactures. Les navires, même mar- 
chands , n y peuvent monter qu’avec le se- 
cours de la mer e , ni en descendre qu’au 
tenis dn reflux. 

Cinq cent flancs et mille noirs partirent dç 
Bombay, pour s'emparer de la place , sons les 
prétextes les plus frivoles. L’expéilition échoua 
par l’incapacité du chef qui en étoit chargé'. 
X 4 ? i«t reprise l’année suivante. Les. assiégé* 
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enhardis par un premier succès , et peut-être 
encôre plus par 1 ' une ancienne tradition qui' 
leur proijfeitoi t -que leur ville ne seroir jamais- 
pAae , se détendirent assez, long-tems ; mais 
à la fin leurs murailles lurent enrfp oi'fécs 
d'iissaut. ^ 

Dur$BC tout le siège , la mère ^r^ïvabal* 
nïavoit pas quitté son fils , bravtnt connue lui 
le rav^è du canon, et- des bombes. Ils sor- 
tirent ensemble de là place , loréquelle ne fut 
plus tenable. On les pottrsuivoit. Alle\ , dit 
' cette héroïque* femme au compagnon* de sa 
suite , alle\ chercher un asy le et des secours chç\ 
$0 s alliés ; je retarderai la marche de nos enne- 
mis et leur échapperai peut-être. Se' «voyant 
serrée de trop près , on lui vit prendre le parti 
si ordinaire dans Tlndostan aux personnes de 
son sexe qui ont conservé leur poignard : elle 
se perr a le cœur pour éviter de porter des fers. 
Son /ils ne lui survécut que peu. 

Avant son désastre , ce prince étoit obligé 
de donner aux Màra1#a les «ix dixièmes de 
son revenu qui ne p assoit pas 1,680,000 îir. 
C'è toit comme possesseurs d’Amed-Abad \ ca- 
pitale du 'Guzurate , que ces barbares exi% 
jjfcnt un si grand tribut. Les Anglais' île «9 
reatt pas seulement à celle biimihàtieifcp» 
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ils voulurent, aussi exercer des droits 'sur la 
province entière.' Des prétentions si opposées 
furent une semence de discorde. Tout fur pa- 
cifié en 1776 par un traité qui régla que les' 
Anciens usurpateurs consérveroient leurs con- 
quêteA m^is que les nouveaux anroient ia 
jotussaiicé libre de Ilarôkja, et qli J on pjoute- 
.foit à son territoire un territoire dont les im- 
positions rendraient 720,000 livres. # 
tes Âlarattes paroissoient alors dans une? 
situation qui 11e leur peïmettoit pnsad’espérer 
un arrangement si favorable. L’union de ces 
brigands n'avoit jamais été altérée. Cette con- 
corde leur avoit assuré une supériorité décidée 
sur les autres puissances de lTndostan , perpé- 
tuellement agitées par des troubles domes- 
tiques. Leurs premières divisions éclatèrent 
en 177.3. Le Irère et le fils de leur dernier chef 
se disputèrent l'empire , et les sujets divisés 
prirent tous parti , suivant leurs inclinations 
©u leurs intérêts. 

Durant le cours de- cette guerre civile , le 
Soub.ab du Déoan se remit en possession des 
provinces que le malheur des temsl’ avoit forcé 
cl abandonner à ces barbares. Hayder-Ali-kan, 

6 appropria la p artie de leur territoire qui éLoit 
Je plus a vît bieuséajiçc. Anglais jugèrent 
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circon^tîïîvce favorable pour s’emparer do 
&alsefe dont te* Marattes ayoient chassé Ifes 
Portugais $n t^o. * 

XXI. Description de Vile de Êelfcte. 

* * . . ■ 

La conqhête de cette île se tr ^qSÉt moins 

aisée qu’on no l’avoit espéré. La cîW8lile de 
Tanah,, qui en fai soit /toute la force , Fut dé- 
fendue;* vec une intëlligence , une opiniâtreté' 
inconnues., dans œ$*,conrrées. Somnté de se 

<J , • 0 

rendre > le gouverneur , âgé de quatre-vingt- 
donze^ans répondit fièrement. : Je n’ai pas été 
envoyé ..pour cela ; et il redoubla d’activité et 
de courage. Ce ne fut qu’après .qu’il eut été 
tué ; qu’après que ses braves compagnons 
eurent soutenu un assaut très -meurtrier de- 
puis sa mort que les troupes Britanniques en- 
trèrent dans la 'place le 28 décembre 1774. 

Alors seulement le vainqueur se trouva le 
maître d’un territoire qui , à la vérité T n’a 
que vingt milles de long sur quinze milles de 
large ; mais qui est un des plus peuplés 9 des 
jflus fertiles de l’Asie. Au centre , est la mon- 
tagne dè Keneri , remplie d’excavations vastes 
et i profondes , toutes pratiquées dans le roc' 
TÜ^Çe sont des pagodes ; rangées ordinaire^ 
suicide suis$ , «nais quelquefois placée* le» 


Digitized by Google 



5a IIlSTOyiï VIULO50PHIQU1! 

unes au-dessus des autfes. Des figures et de* 

7 u 

inscriptions taillées ou gravées sur la pierre 
lés ornent le plus souvent. On r vcirouve les 
mêmes singularités dans l’îlc d’Elcpliante > 
voisine de ^alsete. 

Dés ouyrages si étfmnans ont été Vorigine 
de be'auroup de fables. Le vulgaire croit qu’ils 
furent exécutés , il y a cinq cent mille ans » 
par des divinités d’un ordre intérieur. Quel- 
ques brames en font l’honneur au grand 
Alexandre, qu’ils sc plaisent à décorer de tout 
ce qui leur paroit au-dessus des iorces natu- 
relles de l’homme. Il est raisonnable d’espérqr 
que les Anglais , auxquels nous devons déjà 
tant'da lumières sur l’Asie , n’oublieront rien 
pour arriver à 1 intelligence de ces monuniens 
qui peuvent jetter un si grand jour sur l’iiis- 
toire et sur la l'eligion des Indes. Ces soins 
leur seront d’autant plus faciles , que Salsete 
n’est séparée de Bombay que par un canal très- 
étroit. 

# l 

XXII. Description de Vile de Bombay. Son ê.tdt 
• ' actuel et son importance. 

Cette île y qui n’a guère que vingt ou vingt* 
ainq milles de circonférence , fut assez lpng- 
tems un objet d’horreur. Personne ne jouy 

i F" - * * » * 1* ’ . fm ' , ^ 
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loit se fixer sur ûn.terreiu. si mal-sain , qu i* 
étoit. pa^ç en provcrl.e , que deux moLSsahs à 
Bombay ' etoient la vie d’un homme. Les cnm~ 
pagnes etoient alors remplies de bambous elf 
decoco'iers; c’étoit avec du poisson pourri 
qu’on fumoit les arbres; des marais infects 
corrompoient les côtes. Geg principes de des- 
truction auroient sans doute dégoûté le« An- 
glais de. leurs cqlonieS. , s’ils n’y avoient été 
retenus par le meilleur no rt de l’Indosfan , et 
le seul qui , avec celui de Goa, puisse recevoir 
des vaisseaux de ligne. Un avantage si partie 
culicr leur fit desirer de pouvoir donner de la 
salubrité à l’air , et l’on 'y réussit assez aisé- 
ment, en ouvrant le pays, et en procurant 
de l’écoulement aux eaux. Alors se portèrent 
en foule dans cet établissement , les habitans 
des contrées voisines , attirés par la douceur 
du gouvernement. 

Jottez un coup-d’œil sur le globe depuis 
l’origine des tems historiques , et vous verrez 
les bouimes poursuivis par le malheur , s’ar- 
rêtant où il leur est permis de respirer. N v estr 
il pas surprenant que là généralité et la cons- 
tance de ce phénomène n 'aient pas encore ap- 
pris* aux maîtres de ta terre que l'unique 
nroycii de prévenir les émigrations , c'est de- 
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faire jouir leurs sujets d’une situation assez.. 

1 1 * * ^ 

douce pour las fixer dans la région qui les a 
vu naître ? 

_ * * NÉ * *, ^ v 

On compte actuellement, à jlombay près 
de cent mille habita fis , dont sept à.liuit mille 
sont matelots. Quelques manufactures de soie 
et de coton en occupent mi petit, nombre. 
Comme les grandes productions ne pouroient 
pas prospérer sur un roc vif , # bù le sol a peu* 
de protondeur, multitude a tourné ses soins 
vers la culture d’un excellent oignon qui, atcc, 
le poisson qu’on fait sécher-, est, avantageu- 
sement yçndu dans les marchés les plus éloi- 
gnés. Cps travaux ne s’exécutent p is avec l'in- 
doleuce sî^éiuirale sous un' ciel ardent. L’In^, 
dien s’es f t montré '.susceptible d’émulation ; et 
ton Caractère a été changé , en quelque sorte , 
par lexemple des infatigables Parais# Ces 
derniers ne sont pas uniquement pécheurs et 
agriculteurs. La construction , l’équipcmeiit, 
l’expédition des navires : tout ce qui concerne t 
la navigation , est confié à leur activité, à 'Jeu» 
industrie., „■ 

Avant 1759 , les bàtiniens expédiés d’Enfi 
p° ur hier. ÔoNige , .ta golfe Persiqù© 
^ lé Malabar , abord orent généra lqjnent*aux 
*ùtc$ où ils devaient déposer /teur argent bt 
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leurs n\arcliai{d?se8 , où îft dévoient trouve^ 
leur chargement. À cette ëpQq^e r tous se sont 
rendus^ tous se sorçt arrêtés à Bombay, où 
l’on réunit , sans Irais , les productions des 
contrées vûisihes , depuis que la compagnie 

d’amiral du 

Grand-Mogol j est obligée d’atçoir Üine ma- 
rine et une marine assez nom^euse dans ces 
parages. 

C’étoit une nécessité que , dans un pareil* 
entrepôt ,'les chantiers ^ les navires et les ué- 
gocians se multipliassent. Aussi Vile s’est-elle 
assez rapidement emparée de toute^a naviga- 
tion èt d’une grande partie du commerce quo 
Surate , les autres marchés voisins, avoient fait? 

* * v • bf 

jusqu’alors dans les mers d’Asie. 

Il jfalloit donner de la stabilité à ces avan- 
tages. Pour j parvenir y on a eutôurc de for- 
tifications le port qui est le mobile de tant 
d’opérations, et où doivent se radouber les 
escadres envoyées par la Grande-Bretagne , 
6ur, l’Océan Indien. Ces ouvrages sontrsoli- 
dément construits, et n’o^t, .dit-org, d’aqtre 
défaut que, d’être trop dieu dus. iRront pour 
défenseurs douze cents Européens et un Ijobih 
coup plus gra^d nombre de troupes ..AsiSfti- 

v \ \ . * ' , y. * 


Anglaise , revêtue de la dignité 
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•Eu 177$ , ‘le retenu tle toutes les déucn- 
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dances de Bombay jmontoit à 13,607,2*2 liv. 
10 sol . et leursdépenses n 12,71 i,i5o liv. La 
situation de ces trop nombreuses colonies a 
élé sûremeut améliorée depuis celte époque; 

nMisuous 11e saurions assigner le tcrniG de ces 

, - . . 
ecoaouiif$5Ç x 

N I 

Les possessifs des Anglais et des WCarattes 
dans le Malabar , sont firon mêlées ; leurs in- 

, * « S t * s 

«térôts trop opposés , et leurs prétentions trop 
vastes j pour qu’un peu plutôt , ,un pou plus 

tard, lesaleux nations ne uiesutenilciirs forces. 

Vfe T ‘ . »iï 

On ne petit pas dire à laquelle tics dieux, puis- 
sances la .victoire restera-. f Cet événement dé-* 
pendra des circonstances où elles se trouvèrent, 
des alliances qu’elles auront formées , etprin- 
cipalemeut des hommes d'état qui dirigeront 
politique , des généraux qni commande- 
ront leqrs armée ss. Voyons si la tranquillifé^st 
mieux établie sur les côtes de Coromandel et 
d’Orixa , qui s’étendent depuis le cap Comorin, 
jusqu’au Gange. w ■ / 
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XXIII. de Coromandel à V arrivée 

.. ^ d&JEurcpéens. 

. Jjfes géogra plies et le» historiés distinguent 
toujours ces deux contrées limitrophes , oeçu- 
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pdes par des peuples dont les habitudes et les 
anomioies ne se ressemblent point. Ils diffèrent 
aussi par le langage. Cenx d’Orixa ont un 
idiome particulier j laudis que leurs yoi ins 
parlentgénéralement le Malabare.,Cependani: ? 
comme le commerce qui se fait dans r cés région s , 
est. à-peu-près le même , et qu'il s’y fait cie la 
même manière , nous les désignerons sous l’u- 
nique nom de Coromandel. Les deux côtes ont 
- d’antres traits de ressemblance. Sur l’une et 
sur l’autre , les chaleurs sont très-vives : mais , 
depuis le commencement de juin jusqu’au mi« 
lieu d’octobhe , lés-vènts de mer qui s’élèvent 
à.. dix heures du matin et qui soufflent jusque 
vers dix heures du soir , rendent lé climat sup- 
portable. Il est encore plus -rafraîchi dans les 
mois de juillet , et sur-tout de novembre , par 
des pluies qu’on peut dire continuelles. 

Cette immense plage est couverte , dans l’es- 
pace d’environ un mille , d’un çable tout-à-fait 
«térile , où viennent se briser avec violent e les 
vagues de l’Océan indien. Il n’y aboruoit 
autrefois que des canots formés de planches lé- 
gères jointes } et , pour ainsi dire cousues 
avec du kaire. Les premiers Earopéêns'qui 
abordèrent ces rivages , voulurent employer 
des-hàtiniens plus grands ét plus solides'. Des 
jualiieu*s répétés les guérirent de leur prêsompT 
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lion. Ils commirent , avec le tems , que rien 

u. "é toit plu % raisonnable (tye «le se conformer a 

une pratiq^ qui 11e leur avoit d’abord paru 

«ligne que J’ un peiqjjjfi sans lumières et sans 

-^péricnigB . 

PJusièt®^raisons firent d’abord négliger celte 
région.,, par les premiers Européens qui, pas- 
sèrent aux Indes, Elle étpit séparée , par des 
montagnes tnàcçessibl^#, tin Malabaç y où. ces 
hardis navigateurs traYaiiloient à s’établir. On 
n’y trouvoit paa les aromates et les épiceries 
quijpxoient principahiment )eur attention. 
Enfin les troublés -civils pn aVoient Jbanhi la 
tranquillité- ? la sûreté et P industrie. 

A cette^oque » l’tmpire de Bisnagar , 4 jui 
dçmnoit deà lois à ce grand pays * s’écrouloit 
de toutes parts. Les premiers monarques de ce 
bel état aroient dû leur pouvoir à leurs talens. 
On les vôyoità la tête dè leurs armées pendant 
la guêtre. Durant la paix , ils dirigeoieut leura 
conseils ; ils yisitoient leurs provinces j ils ad» 
minisiroient la jii||ice. La, prospérité les cor- 
rompit^ Us contrac^è^nt peu-à-peuJ’kabitude 
de se montrer rarement aux peuples , d'aban- 
donner le soin des affaires à leurs généraux el 
, û leurs N#muistre$’. Cette conduite , qui a par- 
to aVTuneûé la ruine des empires, préparait la 
, l<pur. Lés gouycr»eiv« deYisopour, de Carnaic, 
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clé Golconde , d’Qrija, se 'rendirent indépçp. 
dans sous, le nom de rois. Ceux de MacWé/fe 
Tanjaor , de Muyssur^ude Gingi , et quelques 
autres, rtsurpèrent aussi l’autorité souveraine , 
mais sans quitter Jeur anpjen titre de Naick. 
Cette grande révolution étoit erffora&M0nie , * 
lorsque lcsEuroptens se montrèrent si^a col© 
de Coromandel, , 

Le commerce arec l’étranger y, étoit alors peu 
de chose. H se réduisoit aux.dj,àmans de Gol- 
conde r qui étpieat portés à Calicut, à. Surate^ 
et de-la a Ormuz ou a Suez a d’éÜi. ils se répdn- 
doieut en Europe ou en JLsie. Mazulipa tuant t 
la ville la plus ricj^e, hi plus peuplée .de ces 
contrées, étoit le se u| mafclié qu'on connût 
P 0 *!^ 8 toiles. Da ns &e grande foire* qui s’y 

t An Al f f r% l.y% „ ^ • r 4/ a 


teaoit tous les ans ; f^îis étoient achetées par 
desbàtiuiens Arabes et Malais quifiéquentoieut 
sa rade , et par des caravanes qui y venoient 
de loin. Ces toiles avoientlpmême destination 
que les di|rfvans. . * ' **' ' 

' ♦ 

XXTV . Comment les Européen p ont établi leur 
commerce a. la côté de Coromandel t et ^ telle 

extension ils, lui ont donnée. 

• « * ** * 

•/ . . ’ -- - * / < * 

Le goût qu’on commençoit à prendre par mi 

nous pour les manufactures de Çorooiaadcl^ 
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inspira lu résolution île sV établir, à toutes fc* 
nations Européennes qui fréquentoient les 
mers des Indes. Elles rien furent détournées , 
ni par ht difficulté de faire arriver les marchan- 
dises de 1 intérieur des terres , qui n offroient 
pas un fleuve navigable ; ni par la privation 
totale de ports , dans des mers qui ne sont pas 
tenables une partie de l’année ; ni per la sté- 
rilité des cotes , la plupart incultes et inhabi- 
tées ; ni par la tyrannie e! l’instabilité du gou- 
vernement. On pensa que l’industrie viendroit 
chercher l’argent ; que le Pégu Courniroit des 
bois pour les édifices ; et le Bengale , des 
grains pour la subsistance; que neuf mois d’une 
navigation paisible seroieut plus que suffisans 
pour les chargemens ; qu’il n’y tfurpit qu’à se 
fortifier , pour se 'mettre k couvert des vexa- 
tions îles ioibles despotes ,, qui opprimoient 
ces contrées. ’ • '• t- . ' ■« . 

Les premières colonies furerit établies éiir les 
Jjords delà tuer. Quelquqp-uues' durefit leur ori- 
gine à J[a force; la plupart* se formèrent du 
consentement des souverains: toutes eurent un 
terre! n très-re$tf£rré. Leurs linù&ts étoient fi- 
* xées parure haie de plantes épineuses qui for- 
moi* toute leur défende. Avec-le. terns, on éleva 
lies fortifications. La tranquillité qu’eues pro<- 

4uroien$ 
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tutoient , etla doueeiitf du gouvernement, mul- 
tiplie rent en peu de teins le nombre îles colons. 
L’éclat et l’indépendance de ces établissemens, 
blessèrent plus d’une fois les princes dans les 
états desquels ils s’étoïent formés : niais leurs 
efforts pour - les anéantir , furent.; inutiles. 
Chaque colonie vit aagmenter ses prospérités , 
selou la inesure desriçhessesetde l’intelligence 
de la nation qui l’ayoit fondée. , , 

», -A.u-cune des compagnies qui exercent leur 
privilège exclusif au-delà du cap de Komie- 
Espé rance , n’entreprit le commerce des djja- 
mans. Il fut loujours abandonné aux négociant- 
particuliers ; et par degrés , il tomba tout 
entier entre les mains des Anglais , ou des 
Juifs et des Arméniens .qui viyoient tous leur 
protection» Aujourd’hui ce grand objet de 
luxe et d’industrie est peu de chose. Les révo- 
lutions arrivées dans Iffndostan , ont écarté 
les hommes de ces riche^ mines; et l’anarchie, 
dans laquelle est plongé ce malheureux pays , 
ne permet pas d’espérerqu’ils s’en rapprochent. 
Toutes les spéculations de commerce à la côte 
de Coromandel , se réduisent h l’achat des toi • 
les de coton. 


Ou y achète des toiles blanches , al ont la 
fabrication n est pas assez différente de la 
Tome IJÏ. . \ jy 


» 
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notre, pour que ses détails puissent nous mte- 
res se r ou nous instruire. On y achète des toiles 
•imprimées , dont les procédés, d’abord servi- 
lement copiés en Europe , ont été depuis sim- 
plifiés et perfectionnés par notre industrie. On 

y achète enfin des toiles peintes que nous n’a- 
vons pas entrepris d’imiter. Ceux qui croient 
que la cherté derotremain-d’.cemre nous a seuL 
' empêchés d'adopter ce genre d'industrie, sont , 
dans l’erreur. La nature ne nous a pas donné 
les matières qui entrent dans la composition 
de ces brillantes et ineffaçables couleurs , qui 
font le princi pal mérite des ouvrages des Indes : 
elle nous a sur-tout refusé les eaux nécessaires , 
pour les mettre heureusement, en œuvie. 

Les Indiens ne'suivent pas par-tout la monte 
méthode pour peindre leurs toiles *, soit qu’il y 
ait des pratiques minutieuses , particulières u 
certaines .provinces ; soit que les différons sols , 
produisent des drogues différentes , propres 

aux mêmes usages. 1 , 

Ce aeroit abuser de la patience de nos lec- 
teurs , que de leur tracer la marche lente et 
pénible' des Indiens dans l’art de peindre leurs 
. toiles. On diroit.qu’ilR<le doivent plutôt a Icm 
antiquité , qu’à la fécondité de leur génie. Ce 
qui semble autoriser cette conjecture , c’etij: 
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qu’ils se sont arrêtés dans la carrière des arts , 
sans 'y avoir '.avancé' V- seul pas depuis’plii- 
sieues siècles ; tandis que nous l’avons parcou- 
rue avec une rapidité extrême , et que nous 
voyons, avec une émulation pleine de con 7 
fiance , l’intervalle immense qui nous sépare 
encore du terme. A ne considérer même que 
le peu d’invention des Indiens , on serait tenté 
de croire que, depuis un tems immémorial, ils 
ont reçu les arts qu'ils cultivent de quelque 
peuple plus industrieux : mais quand on réflé- 
chit que ces arts ont un rapport exclusif avec 
les matières, i»s gommes, leS couleurs, les. pro- 
ductions de l’Inde , on né peut s’empêcher de 

r 

voir qu’ils y sont liés. 

Une chose quipourroit surprendre , c’est la 
modicité du prix des toiles où l’on £ait entrer 
toutes les couleurs. ËUe.Vne coûtent guère plus 
que'celles où il n'en entre que deux ou trois. 
Mais il faut observer qtip les marchands du 
pays vendent à la fois , à toutes les compa- 
gnies, une quantité. considérable de toiles; e;t 
que , dans fes assortimens qu ? ils fourni ssènt , 
on ne lqur demande qu’hue petite quantité de 
toiles peintes enroulés eotdcurs; parce qu’elles 
ne sont pas fort recherchées en Europe. 

r P , 

Quoique toute la partie de l’Iudostan , qui 1 . 

• D a 
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s’étend depuis le cap Canmpin jusqu'au &apge, 
offre quelques. 1 toi les de tontes les espèces ; pu 
peut dire que les belles' sè fabriquent doubla 
partie orientale , les communes au milieu , et 
les grossières à la partie la plus occidentale. 
On trouve des manufactures dans les colonies 
Européennes et sur la côte. Elles deviennent 
plus abondantes à cinq ou six lieues de la mer, 
où le coton est plus beau et plu* cultivé , où 
les V Lyres soDt à meilleur marche. On y laifr 
des achats , qu’on pousse trente ou quarante 
liéiies dans les ten cs. Des marchands Indiens, 
établis dans nos * comptoirs , sont toujoura 
chargés de ces opérations. 

Ojvjconvient avec eux de la quantité et «1* 
fci qualité des marchandises qu'on veut. On ei\ 
règle le prix sur des échantillons , et on leu» 
donne , en passant le contrat , le quart ou le 
tiers de l’argent qu’elle doivent coûter. Gel 
arrangement tire son origine de la nécessité 
oiï ili sont eùx-niêines de faire , par lé ruiuis'- 
tère de leurs associés ou de leurs agens , ré- 
pandus par-tout* des ayant es aux ouvriers, 
de les surveiller pouf la sûreté de ces fonds , 
et*dVn diminuer successivement la masse, en 
retirant ces ateliers tout ce qui est fini. Sans 
ces précautions , l’Europe ne recevrait jamais 
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ce qu’elle demande. Les tisserands fabriquent 
a la, vérité , pour leur compte , ce qui sert à la 
consommation intérieure. Ces entreprises, qui 
n’exigent qu’un foible capital et un capital qui 
rentre toutes les semaines, sont rarement au- 
dessus des facultés au plus grand nombre : mais 
pou d’entr’eux ont des moyens suffisaus pour 
exécuter sans secours les toiles finés destinées 
à l’exportation ; et ceux qui le pourroient »q 
se le permçttoient pas , dans la crainte bien 
fondée des exactions trop ordinaires sous un 
gouvernement si oppresseur, 

Les compagnies qui ont de la fortune ou da 
la conduite , ont toujours dans leurs établisse-- 
mens une année de fonds d’avance. Cette mé- 
thode leur assure , pour le tems le plus con- 
venable , la quantité- de marchandises dont 
elles ont besepn , et de la qualité qu’elles les 
desireüt. D’ailleurs leurs ouvriers , leurs mar- 
chands , qui ue sont pas un instant sans occu* 
pation ,'v^ie les abandonnent jamais. 

Les nations qui manquent d’argent et de 
crédit , ne peuvent commencer leurs opéra- 
tions de commerce qu à l’arrivée de leurs vais* 
teaiuc. Elles n’oiit que cinq ou six mois , au 
plus , ponr l’exécutioii des ordres qu’on leur 
envoie d'Europe, Les marchandises sont f&v 

D $ 
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briquées, examinées avec précipitation ; o* 
est même réduit à en redevoir qu’on' 

»pur mauvaises j et qu’on awroit rebutées dons 
ain autre tems. La nécessité de compléter les 
•cargaisons, et d’expédier les bàrimeus avantr 
le tems des ouragans , ne permet j as d’èflfcê 
difficile. „ • " * f 

On s# tro'mpcroit, en pensant qu’^p péttrs 
roit déterminer les entrepreneurs dût pays à. 
faire f&briqlier pour leur compte , dansl’espé-* 
.rance de vendre avec un bénéfice convenable 
h la compagnie à laquelle ils sont àttuchësv' 
Oiître q u’ils ne sont pas la plupart assez riches' 
g^our former tm projet si vaste , ils ne scroient 
pas sûrs d’y trouver leur profit. Si des éré- 
ïiemens imprévus empêchoïent la compagnie , 
tqui les occupe , de faire ses arméniens ôrdi- 
maires', ces marchands n’auroîent nuis dé- 
bouchés pour leurs toiles . L’Indien , dont le 
Vêtement, par sa forme, exige d’atitrès lar- 
geurs , d'autres longueurs que m fcs des toiles 
fabriquées pour nous y n'eu VmtcFroit pas *, et 
les autre# compagnies Européennes st^tfou-. 
vent pourvue^ ou assurées de tout ce que l'é-» 
tendue de leur' commet^ demande , .et dô 
tout ee que leurs facultés Tour permettent d’a« 
capter, La voie tlts emprunts } imaginée pou? 
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le^or cet embarras , h 'a été , ni ne pouvoit 
êtfce uiîHL 

C’est un usage, immémorial dans l'Indostany 
que VJuT citoyen qui emprunte , donne ntt 
titre écrit à son créancier. Qet acte n’est admis 
en justice qli’autant qu’il, est signe de trois 
témoins , et qu’il porte le jour , lq moi** , 
l'aimée jljjf l’^ngageméht, avee le taux^de l’in- 
térêt auquel il a été contracté. Lorsque le' dé- 
biteur fnànque à ses obligations*** U peut être 
arrêté parle prêteui- lui-même. Jamais il n’est 
enfermé ; parce qu’on esrt bien assure qu’il 
ne prendra pas la fuite. Il né se permettrait 
pas même de mai^gcp, sâns en avoir Obtenu 
la permission de son créancier. 

Les Indiens distinguent trois sortes d’inté- 
rêts ; l’un , qui est péché ; l’autre > qui n’est 
ni péché , ni vertu ; un troisième , qui est 
vertu j c’est leur langage. L’intérêt , qui est 
péché , est de quatre/ nour cent par mois ; 
l’intérêt, qui n’est ni plcîic , ni vertu , est de 
deux pour cc%t par mois ; l’intérêt qui est 
vertu , est d’iin pour cent par mois. Le dernier 
est , à leurs jeux , uiï acte de bienfaisance 
qui n’appartient qu’aux ames les plus héroï- 
ques. Quoique ce traitement soit celui qu’ob- 
tiennent *jea nations Européennes , qui sonf 
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réduite* à, emprunter , on sent bien qu’elles &e 
peuvent profiter de cette facilité , sains courir 

ù leur ruine. ‘ i 

• * • • ♦ 

‘ Le commerce extérieur du Coromandel n’est 

» 

point dans les mains des naturel» du pays» 
Seulement, dans la partie occidentale, il y a 
dçs Mahogiérnns connus sous le nom de 
Choulias , qui font a Naoirr et à PoètO'-Nova , 
des expéditions psur Acliein , pour Merguy-** 
poutj^iam^ pounhfcôte de l ? ]plst. Oàtre Jè$ 
bâtiincns assez considérables qu’ils emploient 
dans 'ces voyages, Us ont de moindre* embar- 
cations, pour le cabotage de la côte , pour Cey- 
Jan , pour la pêche dè* perles. Les Indien* ùe 
JYItaziilipatnam emploient lepr industrie d’ujift- 
autre manière. Ils font venir du Bengale des 
toiles blanches , qu’ils' teignent ou qu’il* im- 
priment, etvvont les revendre avec un béné- 
fice de trente-cinq onquarante pour cent,, dans 
les lieux mêmes d’où ils les ont tirées. 

A l’exception der¥ÏFs liaisons qui sont bien 
peu de chose , toute* les affaires ont passé au$ 
Européens qui n’ont pour associés que quel- 
ques Banians , quelque* Arméniens fixé* dans 
leurs établissemens. On peuf évaluât à trois 
mille cinq cents balles la quantité de toiles 
ou’ on tire du Coromandel pour t lç$.4i£férçnw*> 
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éclieltes de l'Inde. Los Franç ais e:i porteut 
huit cents au Malabar, à Moka, à Vile (le 
France. Lés Anglais ,* douze cents à Bombay , 
au Malabar , à Sumatra et. auxPhilippines. Les 
Hollandais, quinze cents à leurs divers -éla- 
1 Iitsemeus. A l'exception de cinq cents balles ,, 
destinées pour Manille , qui coùîcnt cuacune 
8 |oo livrés , les autres sont composées de 
marchandises si communes , que leuAuleur 
primitive no »’ élève pas au-dessus de 720 livres. 
Ainsi , la totalité de trois mille cinq cents 
balle» ii* passe pas 3, 060, 000 livres. 

Le Coromandel fournir à l’Europe nouf mille 
cinq cents balles , huit cents par les Danois , 
deux mille cinq cents par les Français , trois 
mille par des Anglais , trois mille deux cents 
par les Hollandais. Parmi ces toiles , il s en 
trouve une assez grande quantité de teintes en 
bleu ou défrayées en rouge et bleu , propres 
pour la traire des noirs. Les autres sont de 
belles b é tilles , defe indiennes peintes , des ^ 
mouchoirs de Mazulipatnam ou de Paliacate. 
L’cxpérieuce prouve que l’une dans l’autre , 
chacune des neuf mille cinq cents bail es ne 
coûte que 960 livres , c’ost donc 8.160,000 
livres qu’elle? doivent rendre aux ateliers donc 
elles sortent. • " :*■ 


y o Histoire v h i r. o s o 1» h i q u e 

Ni l’Europe , ni l'Asie , ne paient entière- 
ment avec des métauv. Nqus donnons en. 
échange des draps , dufèr,.dn plomb , du cui- 
vre , du corail et quelques autres articles moins 
considérables. L’Asie , de-^on côté , donne des 
épiceries, du riz, du sucre, du* bled, des 
dattes. Tous ces objets réunis peuvent mpnter 
à 4*800,000 livres. 11 résulte de ce calcul , quo 
le Coromandel reçoit en argent , 6,720,0,0$, 
livres. ' 

. iXV. Possessions Anglaises à la ■tète de 
Coromandel. 

. • ' . 

L’Angleterre qui a acquis sur cette côte la 
même supériorité qu’elle a prise ailleurs , y a 
formé plusieurs ëtablissemens.’* 

Divicoté se présente le premier. Ce ûrt^e 
colonel Lawence qui s’en empara en îT^.Deaf^* 
considérations politiques déterminèrent le roi* 
de Tanjaor à céder ce qu'qu lui av$it pris , et 
à y ajouter un territoire de.trois milles de cir- 
conférence. La place passa en lyôfl sous la do- 
mination Française, mars pour rentrerbien^t 
après sans fortifications *scusie joug des pre- 
miersconquéraus. Ils re fiattoient d’en faire tïn 
poste important. C’étoit une opinion assez géué- 
pdement reçue que le Colram , qui baigne se^ 
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mujrs, pôfiyoit être mis èn état de receroir de 
grands vaisseau*, Là côte de Coromandel n’au- 
* roit plus été sàus port ; et la puissance en pos- 
session de la seule rade qui s’y seroit, trouvée. 

d ' t * 

uujçoit eu ^ puissant moyen de guerre et de 
commerce dont auroieut été privées les natÎQns 
rivales. Il faut que, des obstacles imprévus 
aient rendu le projet impraticable % puisque ce 
été abandonné et remis k uu fermier 
pour une redevance de quarante-cinq à cin- 
quante mille livres. 

• ^ 
Les Anglais achetèrent , en 3686, Gou- 

delour, avec un territoire de huit milles le 
long de la. côte , et de - quatre mijles dans 
l'intérieur des terres. OeÇtte acquisition , qu’il» 
avoient obtquué d’un prince Indien , pour la 
somme de ?.fe f ôoo livres > leur fut assurée 
parles Mogols, qui s’emparèrent du Carnafe 
peu - de tems ; après. Faisant réflexion dans la: 
snitë que la place , _ qu'ils avoient trouvée 
établie , étoj£ à plus d’un mille de hr 
mer t et qu’on pouvoit lui couper les secourt 
, qqi lui seraient destinés^, ils bâtirent , à une 
portée dc*canon , la forteresse de Saint-Da- 
vid , à; feutrée d’ une rivière et sur le bord 

M-~ * ' 4" ' '* » • : 

de l’Océan Indien. Il s’eSt élevé , dans la 
suite , troj.iJ aidées , qui , 'arec ln ville et la 
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i'orteiesse , forment une population de soixante 
mille aines. Leur occupation ost de teindre 
en bien , ou de peindre les toiles qui vieil- £ 
lient de l’intérieur des terres, et de fabri- 
quer pour quinze dents mille francs , d$s plus 
beaux basins de l’univers. .Le ravage que lq^ 
Français portèrent, eu 17-58, dans cet éta- 
blissement , et la destruction de ses fortifi- 
cations , ne lui firent qu’un mal passager. 

Son activité paroît même augmentée , quoi- 
qu’on n’ait pas rebâti Saint-David , et qu'on 
se soit contenté de mettre Goudelour en état 
de faire une médiocre résistance. Un revenu 
de 144,000 liv. couvre tous les frais que peut* ' 
ocea : ionner cette ccdpihie. jYIazu.fi na! nam pré- 
sente des utilités A’ un autre genre. 

Cette ville , située à Pemboucliure du Krisna, 
sert de port aux provinces qui tormoient a»:- 
trefois le rqyaume de Golcaijde , et à d’au- 
tres contrées- aiee qui elle entretient un com- 
merce facile par de très - beaux chemius et 
par la rivière. C étoit anciennement le marché 
le plus actif , le plus peuplé , le plus riche 
de l'Indostan. Lés grands établis, eme.iïs que ' 
formèrent successivement les Européens n r 
lfl côte de Coromandel. , lui firent beaucoup 
perdre de son importée*. Il parut possible 

aux 
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4 6 lui redonner. quelque chose 
«| P^^ ^clat , et itèi’en rendirent 

il' ies mairros en «17^6. Kejf ans après , elle? 
passa de leurs mains ^dans celles de l’ Angle* 
ler;e , qui eu est encore en possession. 

- Ces derniers souverains n’ont pas réussi *1 
et ne réussiront jamais à rendre Mazulipa'nain 
ce qu il étoit très-anciènnement : niais leurs 
ejïorts il ont pas été tout-à-fait perdus. Comme 
■^t?s plantes qui servent à la teinture des toiles,; 
«ont plus- abondantes et d/meilleure qualité 
sur son territoire' que par-tout ailleurs , on 
est parvenu à ressusciter quelques manufac- 
^ turcs, et à en étendre d’autres. Cependant cette 
acquisition sera toujours moins utile aux Ali- 
bis par lés marchandises qu’ils y achète- 
ront , .que- par celles qu'ils y pourront vendre. 
De teins immémorial, les peuples de! inté- 
rieur vehoient en caravanes 6e pourvoir de sel 
sur cettç côte. -Ils y accourent aujourd’hui 
^ de plus loin et eîi plus grand nombre que 
jamais, et emportent, avec cette denrée d’ab- 
solue nécessité, beaucoup delainages , beau-*. 

• coup d’antres ouvrages de l'industrie Euro-* 
péertne. Ce mouvement , qui a procuré aux 
douanes iihe augmentation considérable croftrç. 
riécessairemént , A- moin$ qu’il ne soit arrêté 
Tqm4 E 
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v(tT quAiü’nne «te ces révolutions <ji\i chan-, 
^cnt si : ouvert et si çrueliémeut la lace cc 
cette n lie partie ’du globe, 

’ La G raiule -B .ëra^ne y possède encore les. 
provinces de 'Ctfndavir , de Moutalanagar. , 
d’Elour , de llagimendri et de C uîcakol , <l tn 
i’é.endent'sii cents milles sur la cote > et qui 
s’enfoncent depuisueute jusqu’à quaire«-Tjngt- 
dix ni lies dans des .terres. Les Fraudais, qui 


se les lé roi ont lait céder durant leur courte 
prospérité, les perdirent à Vcpoque de leurs 
imprudence* et de leuts malheurs. Elles re- 
devinrent, mais ppr.r peu de tems , une por- 
tion nie la soiibabie .du- Décati , dont ou les 
avoitcomme arrachées. Eu 1766 , iltiidu! le* 
cédér aux Anglais, dont 1 insatiable ambi- 
tion étoit soutenue par des intrigues ; 'adroit 
ïuent conduites, et p^r de^forpos redoutables. 
On respecta, les colonies que les nations rivales 
avoieùt formées dans ce grand espace : ma: s 
Vizagàpatnam etlèbauires comptoirs du peuple 
dominateur , reçurent une activité nouvelle , 
et on .en augmenta le nombrè. Le pays sortit 
«am peu de l’état d’anarchie où une foule' do 
petits tyrans le tenoient plonge. Il donna 
9 ', oôo,ooo üy., de,; revenu. , dont on ne rend 
que a ^ o35 J ooolî'V l, • ®ù ( pri)tc« Indien , qui eu «t 
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Pt($ dépouillé. Ses exportations sont actuelle- 
ment cinq lois pluaxonsidérable* qn 'elles ne 

* * 
l’éfoient il y a dix années. 

La masse du travail augmente à mesure que 
les Zémindars , qui n’éioient originairement 
que des fermiers , sont dépouillés de l’auto- 
rité absolue qu’ils avoient usurpée durant le* 
troubles de leur patrie ; à mesure qu’on les 
réduit à 1 impossibilité de se faire mutuelle- 
ment la guerre ; ^ mesure que les districts 
soumis 1 ’ 4 leur jnriscliétion sou.frent moins de 
leurs vexations. Les prospérités seroienr plus 
rapides et plus éclatante*, si le gouverne- 
ment Angl >is vouloit préserver des inonda- 
tions du Krisna et dit (Tiiadavery un terri- 
toire immense qu'ils» Couvreur six mois de 
l’année : si ces eaux étaient sagement «lis— 
trilvuées pour l’arro ément des campagnes ; 
*i ces deux fleures croient joints par un canal 
de navigation. Les anciens Indiens eurent 
l'Idée dé ces travaux. Pctft-êtrè même fureftt- 
ils commencés. Les j^ejis éclairés feô jugent 
au moins peu dispendieux e t très-pra tirâmes.' 

Màis'combjen seroit vain l’espoir de ceitç 
amélioration ! on'ne craindra pas d être . ac- 
cusé d'injustice e n^s o ti p un a n r que la com- 
pagnie s’occupe bien davantage de l’acquisi- 

E » 
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tion de I’ôfixa , province qui s’étend , sur les 
boi'ds de la mer , depuis ses possessions de 
Golcomle jusqu’aux rives du Gangfe , qui lui 


sont également soumises. 

Avant 1736 , cette contrée faisoit partie du 
Bengale. A cette époque , les Marattes s’eft 
emparèrent, et en sont encore les maîtres* 11 . 
respectèrent les comptoirs Européen? et s’é- 
tablirent dails V intérieur des terres. C’est Naa- 
gapour qui est leur, capitale. Quarante raille 
chevaux composent leurs forces militaires. 
Leurs peuples s’occupent spécialement à filer 
du coton qu'lis vont vendre sur la côte. Um si 
grand démembrement du riche çrhpirc Tju’ils 
ont conquis dans cette partie du globe, déplaît 
aux Anglais £ et leur ambition est de l’y re- 
joindre. , 

' Quoi qu’il en soit , les marchandises ache- 
tées ou fabriquées dans les établissement for- 
més par cette nation entre le cap Comorin et le 
Gange , sont toutes réunies à Madras* 

^ Cet^te ville fut bâtie, y il a plus d’un siècle , 
* .p^ Guillaume Langhome j dans le pays d’Ar- 
. cale et sur le bord de lamer. Coinme il lu plaça 
dans un terrein sablonneux* tou t-à- fait aride , 
et entièrement privé d'eau potable, qidiWrtne 
aller puiser à plus d’un mïlle^ ; on cherchai es 
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raisons qui pouvaient l’avoir déterminé à ce 
mauvais choix. Ses amis prétendirent qn'il 
avoit espéré , ce qui est en effet arrivé , 
d’atlirer à lui tout le commerce ae Saint- 
Thomé *, et sesennomis l’accusèrent de n’avoir 
pas voulu s’éloigner d'une maîtresse qu’il avoit 
dans cette colonie Portugaise. 

Madras est divisé en ville blanche et en ville 
noire. La première , plus connue eu Europe 
sous le nom de Fort Saint-George . n’esî habi- 
tée que parles Anglais. Elle n’eut pendant long- 
teins que pou ot de mauvaises fortifications : 
mais on y a ajouté depuis peu des ouvrages 
considérables. La vifle nefire , autrefois entiè- 
rement ouverte , acté, après 1767, entourée 
d’une bonne muraille et d’un large fossé 
rempli d’eau. Cette précaution et la ruine de 
Pomlicheri y ont réuni trois cent mille ho irares, 
Juifs , Arméniens , Maures ou ludiens. 

A nn mille de ce grand établissement est 
CUepauk , où la cour du, nabab d'Arcate est 
fixée depuis 1769. 

Le territoire de Madras n’étoit rien adefrn- 
nement. Il s’étend actuellement cinquante 
milles à l’Ouest, cinquante milles au Nord , 
et cinquante milles au Sud. On voit sur ce 
vnstQ espaèe des manufactures considérables 
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qui augmentent chaque jour , des cultures 
assez variées qui deviennent de jour en jour 
plu* florissantes. Ces travaux ocçupent cent 

• Tl * 

mille âmes.' 

Ces concessions furent le prix du planque 
les Anglais avoient formé de donner le Carnate 
à Mamet-Ali-kan , des combats qu’ils avoient 
livrés poür le maintenir dans le poste où ils 
]’ avoient élevé , du bonheur qu’ils avoient eu 
de détruire la puissance Française , toujours 
disposée à renverser leur ouvrage. 

L’heureux nabab ne tarda pas à recueillir le 
fruit de sa reconnoissance. Pour leur intérêt 
et pour le sien , ses protecteurs entreprirent 
de reculer lés bornes de son autorité et de ses 
états. Avan^ue le gouvernement Mogol eût 
dégénéré en anarchie , plusieurs princes In- 
diens, plusieurs princes Maures dévoient faire 
passer leurs tributs au Carnate , qui lui-même 
devoit les verser dans le trésor de l’JEinnire. 
Depuis que tous les ressorts s’étoient relâchés, 
cette double obligation n’étoit plus remplie. 
Les Anglais affermirent l’indépendance du 
pays qu’ils regardoient comme leur apanage : 
mais ils voulurent que les provinces qui lui 
«voient été subordonnées rentrassent dans 
leurs premiers liens. Les plus faible* obéirent. 

I 1 A v . • / ' 
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•D’autres plus ^puissantes osèrent résister. Elles 

furent asaervws. a 

Ces moyens réunis put formé à Mamct-Àli-Jcan. 

«ne domination très-étendue et un revenu de 

3 1 , 5 oo,ooo livres. Il ne *cède de cette somma 

qi^p 9,000,006. Uvres aux Anglais., chargés do 

la défense de ses forteresses çt de ses états ; 

de sorte qu’il lui reste 22,5oo,ooo livres pour 

ses. dépenses personnelles et pour son gourer- 
► , ' ' * * ' 
ne ment civil. 

Là compagnie Anglaise avoit sur la co’e do 
Coromandel des possessions précieuses , dix- 
huit mille Cipaves bien disciplinés et trois 
mille binq cents hommes de troupes blanches. 
EllédLsposoit librement de toutes les forces dm. 
ÇUrnate. La seule .nation Eui^jpéenne, qui 
atxrpit pu lui i onnerde l’ombragé., étoit écra- 
sée. La jouissance paisible 4 e tant d’avaî^ages 
lui paroissoit assurée; lorsqu’on 1767 , elle se 
vit attaquée par Hayder-Àli-kan, soldat de for- 
tune qui , après avoir appris de nous l’art mili- 
taire , avoit faitde grandes conquêtes , et s’é- 
toit rendu maître du Mayssour.Cet av^n^trier 
hardi et actif j à la tête de la meilleure armée 
qmeût jamais commandée un général Indien p 

entra fièrement dans les contrées que lu valeur 
1 J- * 

JÇjÙtanniqtic éloit chargée de défçndre. La 

^ E i V 
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guerre séjourna én ruses , 'im|« le vouloit 

ce gcnie»arrificieu|^. I/èxpériejfle lui ayant 

appris ^redouter l'infanterie et l’artillerie des- 

tinées à le combattre ^ il se refusa le plus qu’ÎT 

lui fut possible à des actions régulières, et se 

contenta de roder autour de ton ennemi, de Ifc 
1 * * • ’ - * ' 

liarceler,, d’enlever ses fourra grurs , tic lui 

couper les vivres -, tandis que sa cavalerie 
ràvageoit les campagnes, pilloît les provinces, 
portoit la désolation jusqu’aux portes de Ma- 
dras. Ces calamités fireut délirer aux Anglais 
lin accommodement ; et ils réussirent à l’ob- 
tenir après deux ans d’une 'guerre destructive 
et peu honorable. * '« 

Depi$0 cette époque , la compagnie À-eu 
pîftir prîlit'ipdiil’emp 'cher que-Hayder-Ali-kan, 
les Marattes , et le soubab qfc Décan , les trois 
principales puissances de la péninsule , ne 
fissent des conquêtes ou ne formassent entre 
elles une union étroite. Tant. que cette poli- 
tique lui réussira , elle conservera sa prépon- 
dérance sur la côte de Coromandel :.mais il lni 

* 'S 

faudra augmenter son revenu qui, en 1773 , 
ne s’élevoit pas au-dessus de 34,196,680 lir. 
ou diminuer ses dépenses qui , k la même 
époque , étoient de 26,397,685 livres. Ce ne 
«era qu 'après ce changement qu’elle sera e* 
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état de protéger eificacement ses 

_ t. * s 

mens de Sumatra. 




ôt S ' 

lisse- 
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XXVI. Etablissement Anglais dans l’fte de 

Sumatsfi. 


•1* 
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-Quoique cette île tiJÉs-étendiie cfa xu $pè 

rades fréquentées par lès Anglais depuis ’feur 

arrivée aux tildes , ce ue fut uïi'eù 1 688 qu’elle , 

reçut une colonie de cette nation, tes ïijaviga- 

leurs , ‘ek^édi ês de M&drfes , a voient ordre de 

placer le con^îoir à Indapoura , la partie dji . 

ptirs la plus abondante ‘en or: mais fè' destin 

7 \ - , 
rn décida autrement. Les vents avant pqussé 

les- navires à Boncouli , ou jugea dfrwair s’y 

flXer * * 

tes deux péhples firéjfrtr cUAor d j e u rï^ . , 
échanges avec beaucoup d> franchise et .de 
confiance. Cette harmonie dujra pas lbrfgî 
tems. Bientôt , les agens de la compagnie se 
livrèrent à cet esprit de rapine et de tyrannie 
rpie ^es Européens portent si généralement 
en Asie. Des nuages s’élevèrent entr’eux et 
les naturels du pays. Ils grossirent peu-à-peü. 
L’animosité étoit déjà extrême t lorsqu’on vh: 
sortir comme de dessous terre , à deux lieues 
de la ville , les fondeinens d’une forteresse. 

A cet aspect, les habitans de Bencôuli preu— 
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nent jjes armes. Toute lajbntrée sc joint à 
eux. Ljps magasins sont brûlés, et les Anglais 
rédui|& à s’embarquer précipitamment. Leur 
proscription ne lut p4s longiieÿ Ou les rap- 
pella ; et ils tirçreift de feur désastre l’avau- 
yage d’acjûevçjç sans co^radiclion le 'fort Mari- 
borongh. 

* ; # * ' * 

Lçur tranquillité n'y fut plus troublée jus- 
qu’en iySy. A^cétte époque, les Français le 
prirent et le détruisirent avec tous les bàti- 
*j.nens civils et militaires. Le butin fut très-peu 
de chosjk r parce que U>ut «e qui pouvoit être 
de quelque valeur avoit été détourné à teins. 
Avant meme la fin des hostilités , les Anglais 
reniant dans celte possession ; mais ils 
.^*en radiant, gps les^qpvrages. Alors, le 
sort Mariborough sorrit de l'a dépendance où 
il avoit été jus^dalors de Madras , et forma 
nue direction particulière. 

Les Chinois , le* Malais et les esclaves 
amenés du Mozambique , forment la p'dpula- 
tiou d© l'établissement Anglais. Qbatre cents 
Européens et quelques Gipayes le défendent*, 
iout ,1e commerce , qui s'y , fait , appartient 
aux négoçians libres , à l'exception de celui 
du poivTe. La compagnie eu tire annuelle- 
uient quinze cents tonneaux; qu’elle obtient 
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*.à uk prix exce^îvemeut borné. L^. moitié d^ 
ce produit est porté, dans lu Grijndd-Bretagqe 
par tin seul batiment,; le reste s Embarque sur 
•■deux navires expédiés. d’Europq. qui la por- 
tcnt à la: Chine crû an le vend, avec avantage* 
En 1773» le revetffi de "ce comptoir s’élevait 
à 41982,895 liv. f eifses t^^nses Îl , 3 ‘,i 6 Jj| 8 o 
litres. ..v 


. XXVII. Vue des Anglais sur B alj.mb origan, 
leur expulsion de cette île. 

* i \ 4 * 

Cette colonie n’ést pas .jugée assez utile, 
AussE devoit-elle être abandonnée, mais seu- 
lement après le succès d'nn grand projet qu'on 
méditoit. Depuis long-tems les Aagîais d 
roient une' p$&e%sion qui p^iâcvenir ^ 


’trèpôtf où les marchandises 3es denrées 1 
Chose et des i U* s oriental^ seroient échangée» 
contreies denrées , les marchandises de l’Ia- 
djostan et de d’Europe. Leur plan étoit «l’en 
faire le marché le plus considérable de l’Asie. 
L’île de Balambangan , située à la pointe sep- 
tentrionale de Bornéo , leur parut propre à 
remplir leurs vues , et le roi de Solon la leur 
abandonna en 1766. Ils y arborèrent leur pa- 
villon l’année suivante ; mais ce ne fut qu’en 
41772 qu’ils formèrent leur établissement- 

SâL • 


s 


Digitized by Google 



-- »’ 


jS^ IilSTOIH* THILOSOPHIQ.ua 

■Æ' . 

Quelques commis , trois cents soldats blancs 
ou noirs, un .paisseau et deux petits bàîiinens: 
tels fureut les premiers matériaux d’un édi- 
fi ce qui de voit , avec le teins, Relever à une 
hauteur ifnmense. Malheurousement les chefs 
se brouillèrent; le peu àtc troupes qui avoit 
• échappé' à dcs'i’n^ladies destructives fui trop 
dispersé ; les navires allèrent ouvrir le com- 
jrnerce avec lès étfils voisins. Dans ces circons- 
tances fût lieuses , le'^feouve.ui comptoir fut 
a?!n qué , pris et détruit. 

Les Anglais ignorent encore , ou feignent 
d’ignorer d ou vient un acte de violence qui 
leur coûta 9,000,0 o livres. Leurs soupçons 
<mt paru se porter successivement sur les Kol- 
laiyfcùs, foujoufrfalarméspouriésMoliiques; sur 
Jes Espagnols , qui *pouvoient craiud re pour les 
Philippines ; sur lo&harbares des parages voi- 
sins , dont la liberté sembloit menacée: quel- 
quefois même sur une conspiration de tous ces 
ennemis", qui avoient uni leurs haines efleurs 
intérêts. De quelque main que soit parti un t^ait 
inattendu , le mal n’est pas sans remède. La 
nation Britannique pourra retrouvera Queda, 
sur une autre partie du continent de Mal ica , 
ou dans quelqu'une des nombreuses îles répan- 
dues dans ce détroit, ce qu’elle a perdu à Ba- 
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Jéfubangan. Si dès obstacles troppuissans ren- 
.do>&it encore une fois ses efforts inutiles, elle 
trouverolt cenjr motifs de consolation dans le 
• Bengale. ^ ‘ » 


XXVIII. Révolutions arrivées dans le Bengale. 


t ' ' V- » « 
'C’est une vaste contrée de l’Asie 


rnce a 


l’Orient par le royaume d'Asham et d'Arucun ; 
au couchant, par plusieurs provinces dit Grand- 
Mogol ; £u Nord , par dél rochers affreux ; au 
midi , par la mer. Elle s’étend sur les deux 
rives du Gange, ‘qui -se forme' dé diverses 
sources dans le Tliibet, erre quelque tems dans 
le Caucase , et entre dans l’Inde en traversant 

, t 

les montagnes qui c ont sur la frontière. Cettj 

rivière , après dvoi?*fômié dans’^i cours- 

. *v 

grand nombre a »té* vastes y fertiles et bien 
peuplées j Va se' perdre danw-Océan par plu- 
sieurs e'mbott cintre s , dont il n’y.enàque deux 
de connues et de fréquentées. 

1 Dans le haut ce fleure , il y avoir autre- 
fois urte ville nommée Palybothra. Élle’étoit 
si ancienne f que Diodoro de Sicile ne crai- 
gnoit pas (Passurér qu’elle avoit été, bâtie par 
cet Hercule à tpii les Grecs attribuoient tout 
<e qui s’étoit fait de grand et de prodigieux 
dans le monde. Ses richesses } du teins de 
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P^ine , é : oient célèbres dans l’ univers entietf. 
Oit ht regardait comme le marché gépéi'u^. 
des peuples qui étoient situés en-deçà et au- 
delà du fleuve qui baignoit ses murs. 

L’histoire -Ses révolutions , dont le Bengale 
a été .le théâtre , est rrffclë* de tant dé fables t 
qu’il^Bâ ut pas s’en occuper. On y èntreroit 
servilement que cet empire a été tantôt plu? 
tantôt moins étendu ; qu’il a eu des périodes 
jieureuxet des périodes malheureux ; qu’il 
forma tour-a-tour un seul royaume et plusieurs 
états. Un seul maître li*i donnoit des loîx-t 

* V * i 1 ' 

lor qu'un vies pote plus puissant , Egbâr, grarul- 
père d’Àurëngzeb , en entreprit la conquête. 
Jl la commença en 1*690 , et elle étoit finie en 
Va 5 ) 5 . Depuis cette époque , le Bengale îî’a pas 
, cessé de reconnaître les Mogols pour ses souve- 
rain^. Le gouvefn eui‘. chargé de le régir, tenait 
d'abord sa êourà Îfaja-Mahpl : il la transféra 
dans la suite k Daca. Depuis 1718 , elle est a 
Môxudabad, grande ville sif&éedans les terres 
à deux l'eues de Cassimhazar. Plusieurs na- 
babs , plusieurs: rajas sont subordonnés à ce 
viçe-tôi nommé Sonb'a. 

Ge furent long* teins les fils du Grand-Mogol 
qui occupèrent ee poste important. Ils 'abusè- 
rent si souvent , peur troubler l’empire , des 
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forces et>des richesses dont ils disposoient , 
qu’o» crut devoir les confier à desdifomues 
moins accrédités et plus dépendais. Les nou- 
veaux gouverneurs ne firent pas , a Ja vérité, 
tremljlèr la cour de Delliv; inaTs ils e montré-* 
rent peu exacts à envoyer au fré$o£j;ovr<l les 
tri buts qu’ils recu< 4 iloh*nt. Ce désordre angpion- 
fa encore, après l’expédit on de Kouli-kap , et 
les choses furentportéessi loin, quel empereur, 
qui était hors crétat de payer aux Marâtres ce 
qn il leur devoi , les autorisa , en 1740 , à 
l’aller chercher eux - thèmes dans le Bengale. 
Ces brigands, partagés en trois armées , rava- 
gèrent ce beau pays pendant dix ans , et.u’eu 

sortirent qu’aprèss’étre lait donner des sommes 

• * | 
immenses. 

XXIX. Alœurs anciennes des Indiens retrouvées 
dans le Bisnt gore. 

Dans tous eefynouvemens, le gouvernement 
despotique , qifr e*t malheureusement celui de 
toute 1 Inde, s’e*t maintenu dansée Bengale : 
mais aüssi un petit district qui y avb.it conservé 
-son indépendance , la cbnserve epeore. C« 
canton fortuné , qui peut avoir cent soixante 
milles d’étendus , se nomme lîisnapore. Il est 
conduit 'cletems immémorial par un brame lia- 
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jepOTte. C'est là qu’on retrouve , sans,, altéra-» * % 
fion 7 hl pureté et l’équité de l’ ancien système 
politique des Indiens. On a vu jusqu’ici , avee 
trop d’im idérence, ce gouvernement unique : 
le plus beaif monument et le plus intéressant 
qu’il y ait dans le monde. Il ne nous reste des 
anciens peuples que de l’airain et des marbres, 
qui’ne parlent qu’à 1 imagination et à la con- 
jecture , interprètes peu fidèles des moeurs et 
des usages qui ne sont pluÿ. Le philosophe , 
transporté dans le Bisnapore , se trourèroit tout- 
à-coup témoin de la vie que menaient , il y a 
plusieurs milliers d'années , les premiers ha- 
bitait:? Ile l’Indè ; il converser oit avec eux ; il 
suivrait los progrès de cette nation , qui fut 
célèbre, pour ainsi dire, au sortir du berceau j, 
il verrai L>se former un gouvernement qui , , 

n’ayant pour base qiie des préjugés heureux , 
que des mœurs simples etpures , que la dou- 
ceur des peuples , que la bonne-foi des chefs , 
a survécu à cette foule innombrable de législa- 
tions qui n’ont fait que paraître sur Iaterre avec 
les générations qu’elles ont tourmentées. Plus 
solide, plus durable que ces édifices politiques, 
qui, formés par l’imposture et rentliousiasnîe , 
sont les fléaux du genre humain , et destines 
à périr avec les folles opinions qui les ont élevés i 
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le gcfliverneinent de Bisnapore , ouvrage dek 
l'attention qu’on a donnée à l’ordre et aujçlo& 
delà nature, s’est établi , s'est maintenu sui- 
des principes qui ne changent point, et n’a 
pas soufiert plus d’altération que*ces mêmes 
principès. La position singulière de cette con- 
trée , a conservé ses hftbi'ant dans leur bon- 
heur primitif et dans la douceur de leur carac-' 7 
tère , pn les garantissant du danger -d’être 
conquis , ou de tremper leurs mains dans le 
sang des hommes. La nature les a environnés 
«Féaux prêtes à inonder leurs possessions; il 
ne faut pour cela qu'ouvrir les écluses des riviè- 
r . Les armées envoyées pour les réduire ont 
été si souvent noyées, qu’on a renoncé au pro- 
jet de les asservir. On a pris le parti de se con- 
tenter d'une appai-ence de soumission. 

La liberté et la propriété sont sacrées dans 
le Bisnapore. On n’y entend parler ni dé vol 
paTticnlier , ni de yol public. Un noyageur , 
quel -qu’il soit , n’y est pas plutôt entré , qu’il 
fixe l’attention des loix , qui se chargent dé sa 
salreté. On lui donne gratuitement des guides, 
qui le conduisent d'un lieu à un autre , et qui 
répondent de sa personne et. de ses effets. Lors- 
qu’il change de conducteur, les nouveaux don- 
nent 'à ctfux qu’ils relèvent une attestation d# 
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^nir conduite , qui est enregistrée et envoyé^ 
^js^iité an raja. Tout le teins qu il est sur le 
territoire , il est nourri et.voituré avec sesmar- 
cliandtï^s au t dépens de Pétat, à .moins qu’.l 
ne demande la permission de séjourner plus de 
trois jours dans la mâfrne, place. Il est alors 
o\>\ï$èj}e payer sa déj^jpse , .s’il nlest .pas re- 
tenu par quelque maladie, ou pv un fuitrc 
accident forcé. Ceite„ bienfaisance pour des 
etrangers , est la suite dn -vif intérêt que les 
citoyens prennent les, nus aux autres. Ils sont 
ci éloignés de se nuire , que celui qui trouve 
une bourse ou quelque autre ellet de prix> le* 
«suspend au premier arbre , ét en avertit la 
Corps-<j£-garde le plus prochain , qui l’an- 
énonce au public au son du tambour. Ces prin- 
cipes 4 e probité sont si généralement 
qu’ils dirigent jusqu’aux opérations du ggyÿÿét’- 
Bernent. De sept à, huit , militons q u’il refait 
annuellement , sans que la culture ni J’j,£d,us- 

trie en sotif.rcntj ce qui n'est pas consommé 

*** * • ♦ * 

par, les dépenses Indispensables de l’état , est 
employé à son amélioration. Le raja peut se li- 
vret à des soins si humains, parce qu’il ne donne 
aux Mogojs que le tribut qu’il juge à propos , 
et lorsqu’il le juge à propos. 

^ Xiçétciir* , dont les âmes sensibles viennent 
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de s'épanouir de joie au récit des mœurs sin^ 
pies et de la sagesse du gouvernement d^jfi^- • 
napore : yous qui, fatigués des vices et des dé- 
sordres de votre contrée , vous êtes, s^ s doute, 
expatriés pliis d’une fois par la pensée , pour £ > 
devenir les témoins de la vertu et partager le 
bonheur de ce x’ecoi^du Bengale , c’es arec 
regret que je yais peut-êlre détruire la plus 
douce des illusions , et répandre de l’amer- 
tume dans vos cœurs. Mais la vérité m’y cou- 
traint. Hélas ! ce Bis^apore et tout ce que je 
vous en ai raconté, pourroit bien n’ètrc qu’un© 
faMe. 

Je vous entend*. Vous vous écriez avec dou- 
leur. Une fable,? quoi! il n’y a donc que 1© 
anal qu’on dit de l'homme qui soit vrai ? Il n’y 
a qjuc sa misère et sa méchanceté q*iii 1£e puis- 
se'ü’faèt e cjjptestées. Cet être, né pour ta vertu* 
dont.il s’efforceroit inutilement d’étouffer lo 
ge^me qu’il en a reçu , qu’il ne blesse jamai« 
sans remords,, qu’il est forcé de respecter lors 
même qu'elle l’alflige ou l’hnmilie , e^f » onc 
méchant par-tout. Cet être. qui soupire sans 
cesse, après le bonheur , la base de ses vrais . 
devoîVs et de sa félicité , e«i donc malheureux 
par-tout. Par-tout il gpmiî sous des maîtres 
impitoyables.' Par-tout il tourmente ses *g us , 
et il en est tourmenté. Par-tout l’éducation le 
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cbrrompt , et le préjugé l’empoisonne en nais* 
sahtfKPar-tout il est livré à l’ambition , à l’a- 
mour di: |a gloire, à la passion de l’or , aux 
mêmes' bourreaux qui se relaient pour nous 
'déchirer; nous, leurs tristes victimes, qu'elles 
n’abandonnent qu’au bord du tombeau. Quoi ! 
1* crime s’est emparé de* toute la terre. Ah ! 
laissez du moîjas à l’Innocence cette étroite 
enceinte sur laquelle vous avez attaché no» 
regards ; et que notre imagination , franchis- 
sant l’intervalle immenSfc qui nous en sépare , 
se plaignit à parcourir. 

La peine que vous avez éprouvée, je l'ai 
ressentie , lecteur. Vos réflexions , je les ai 
faites , lorsque je me suis trouvé entre deux 
autorité presque d’ua poids égal ; l’une pour , 
l’autre contre l’existjence duBisnapore. Nous» 
avons en noire faveur le témo’jjpage 'd’tm 
voyageur Anglais , qui a demeuré trente àhs 
dans le Bengale. *JL<e témoignage opposé' 'est 
d'un voyageur de la in^ane nation , qui a fait 
aussi un séjour assez long^jdana; 1 cette contrée. 
Voyez ÿfcChoisisséc. ■* ** 


XX]J. Production t manufactures a exportations 

•> du Bengale. 

<> - 

Quoique le reste du Bengale soit Me* 

éloigné de la félicité véqlle ou fabuleuse du 
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Bisnapore , il ne laisse pas d’êire la province 

la plus riche et la plus peuplée de l’empire 
Mogol. Indépendamment de ses consomma- 
tions , qui nécessairement sont considérables^ 
il se fait des exportations immenses. Une 
partie des marchandises va dans ^intérieur de* 
terres. Il passe dausjc Tliibet d£s toiles aux- 
quelles on joint -du fer et des draps apportes 
d’Europe. Les habitansde ces montagnes vien- 
nent les chercher eux-mêmes à Paina , et les 
paient avec du musc et de la rhubarbe. 

Le musc est une production particulière au 
Tliibet. Il se forme dans un petit sac de la 
grosseur d’un œuf de poule, qui croit en Forme 
de vessie sous le ventre d’une espèce de che- 
vreuil, entre le nombril et les parties natu- 
relles. Ce n’est, dans son origine , qu’on sang 
putride qui se coagule dans le sac de l’animal. 
La plus ^roase vessie, ne produit qu’une demi- 

once de musc. Son odeur est naturellement si 

* . 

Forte , que dans l’usage ordinaire il Faut né- 
cessairement la temjWrer , en y mêlant des 
p^r fuin 9 plus doù:t. Pour grossir leurs profits , 
les chasseurs avoient imaginé d’oter^ej vessies 
nue partie du musc, et de remplir ce vui<j}e*avec 
du foie et du sang coagulé de PanimaL hachés 
ensemble. Le gouvernement , qui youloit 
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arrêter ces mélanges frauduleux , ordonna q ue 
toutes les régies , avant que d’étre cousues , 
seraient visitées par dqj$ inspecteurs qui les 1er- 
meroient eux-mêmes , et les scelleraient du 
sceau royal*' Celte précaution a empêché les 
supercheries qui altéraient la qualité du musc, 
/fcais non celles qui en augmentaient le poids. 
On ouvre subtilement les vessies , pour y 
faire couler quelques particules de plomb, 
n Le comjnerce du Tliibet n’est rien en com- 
paraison deuelui que le Bengale fait avec Âgra, 
Delhy , les, provinces voisines de ces suporb'ea 
capitales. On leur porte du sel,' du sucre, de 
l’opium , de la soie , des soi et i es , une infinité 
de toiles , des mous elinen en particulier. Ces 

objets réunis , montoiepta autrefois à plus de 
V . .v Ja , r 

quarante millions par an. Une somme si con- 
sidérable be passoitpas sur les bord^iu Gange ; 
niais elle y faisoit resfer une somme à-ftçuî 
légale qui eu seroifcsortie pour payer les tributs, 


ou pour d’autres usages. Depuis que les lieu- 
tenants du Mogol se son tr^i^s comme indé- 
pendant; depuis qu il lui envoient de ses 
revenus que ce qi^fts veulent bien lui accorder, 
le de la co^‘ /est tort diminué, et la 

< branclm d' exportation dont Oti vient de parler, 
n’eat j>mg si.fortô, , * ‘ 
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. Le commercé maritime du Bengpîê exercé 
par les naturels du pays f n’a pas éprouvé la * 
même diminution, mags aussi n’avoh-il pas 
autant d’éteudne. On peut le diviser en deux 
branches , dont 4e Catek fait la meilleur* 
parfie. # # 

Le Catek est un .district assez étendu, un pe* . 
au-dessous ^le 1 embouchure la plus occiden- 
tale du Ganse. Balassor . situé sur une ri v fore 
navigable , lui $ert dé port.' La navigation .#•. 
pour les Maldives, que 1 intempérie du climat 
a iorç/é les* Anglais et les Français d'aban- 
donner , s’est concentrée dans celte rade. On 
. • . ■ .V v ‘. 

y charge pour ceÿilcs du riz, de grosses toile-', 
quelques soieries ; e^J’on y reçoit en écliang* 
des cauris qui sei've^tjçle monnoie dans le Ben- 
gale , et qui sont véiïdus aux Européen^* ; 

Lçs habit au 8 du Catek , et quelques antres 
peuples du bas Gangé , ont des liaisons plus 
considérables avec le pyfs d’Asliara. Ç* 
royaume , qu’on croit avoir fait autrefois 
partie du Bengale , et qui lien est séparé que 
par une rivière qui se jetté dans le^ Gange , 
devroit être plus connu, p’il «toit vrai, connu* 
on l’assure , que l'invention de la poudre à 
canon lui est due; qu’elle a pa°sé d'Asham au 
Pégu, et du Pégu À la Ckiuç. Scs mines d’or, 
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d’argent, çle fer , de plomb , auroienlf ajouté 
k sa célébrité, si elles eussent été bien exploi- 
tées. Au milieu de cos richesses dont il j’ai soit 
peu d'usage, le sel, *ont il senioit un besoin 
très-vif, lui mancpioit. t^gi étoit réduira c« 
qu’au pouvait s’en procurér par la décoction 
de quelques plantes. , * 

Au commencement dq, * siècle , quelques 
brames de Bengale alLèrenl; porilft leurs super- 
stition à Asliam , où on a voit le bonheur de ne 
.suivre que la religion naturelle. ïls persua- 
dèrent k ce peuple , qu’il seroit plus agçéablfe 
k Brkina, s’il substituait le sel pur et sainte la 
mer , kee qui lui eii tenoi^ieu. Le souverain 
consentit k le recevoir: k condition que le com- 
nier ce exclusif en seront dans ses mains j .qu’il 
ne pourroit être portq^té par des Bengalis et 
que les bateaux qui le conduiroient , s’arrrête- 
roient k la froutierfc du royaume. C’est ainsi . 
que se sont introduites toutes ces religions 
Tactices t par l’intérêt et peur l’intérêt des 
prêtres qui les prêclioient , .et des rois qui les 
reeevoient. Depuis cèt arrangement , il va 
tous les ans du Ganger k Askam , *une .quaran- 
taine de petits bàiîmen^,, doubles cargaisons 
de sel donnent près de deux cents pourcent de 
bénéfice. On reçoit en paiement un peu d’ar- 
• * geiU | 
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»ei&, de l'ivoire , clu muse, du bois d’aigle, 
de là gomme - laque , et sur-tout de la soie. 

Cette soie , uniqq| eu son espèce , n’exige 
aucun soin. Elle vient sur des aêbres où les 
vprs naissent, se nourrissent, font toutes leurs 
métamorphoses. L’habitant n'a quela peine de 
la ramasser. Les cocons oubliés , renouvellent 
la semence. Pendant qu’elle se développe , 
l’arbre pousse de nouvelles feuilles, qui servent 

successivement à la nourriture des nouveaux 

# . ** . 

vers. Ces révolntionsse répètent douze fois dans 
l’année ; mais moins utilement' dan^les tems 
de pluie que dans les tems secs. Les étoffes 
fabriquées avec ccîte soie , ont beaucoup de 
lustre et peu de durée. t , 

A la réserve de.ccs deux branches de navi- 
gation , que des miaous particulières ont, con- 
servées aux naturels du pays , les Bengalis se 
sont vu ravir toutes les autres par les Euro- 
péens , et il étoit impossible que ce fût autre- 
ment. Comment un peuple foible , cirscons- 
pect, opprimé , ne voguant que lentement , le 
long des cotes , avec de très-petits bàtimcns, 
anroit-il pu lutter avec succès contre ces étran- 
gers , d’un caractère entreprenant , jouissant 
des prérogatives particulières dans le Gange 
même et sur toutes les autres plages., bravant 

III, E 
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l’élément des tempêtes énv de grands 
seaux i Mai* , darts une région'qui refuse gé- 
néralement ce qu’exige la construction dés 
navires , quelles ressouijèbs a-t-pn imaginées \ 
les chantier* éu, Pégu. 

Le Pégu est situé sur le golfe de Bengale, 
entre les royaumes d’Aracan et de Siam. Les 
révolutions , si fréquentes dans tous les onr- 
!>ires despotiques de l’Asie , s'y sont répétées 
plus souvent qu'ailleurs. On l’a vu alternative- 
ment le centre d’une grande puissance*et la 
province de plusieurs étais ,qjii ne l’égaloicnt 
pas en étendue. Il est aujourd’hui dans la dé- 
pendance d’Ava , où les Arméniens seuls 
achètent tout ce que le Pégu fournit de to- 
pazejs, de saphirs , d’aîné l istes et de rubis. 

Le^seul jiort du Pégu où il soit permis d’a- 
border, s’appelle Syriam. Les Portugais en. 
furent assez long-tems les maîtres. Il avjoit 
alors un éclat qui disparut' avec les propéri tés 
de cette nation brillante. On le vit so ranimer, 

" • 1 * i J • 

lorsque les Européens établis dans le Eengalo 
imaginèrent d J y fa^re construire les nombreux 
bùtiinens qu exigeoit l'étendue de leurs bai- 
sons maritimes ; mais les matériaux qui y 
etoient employés s’étant trouvés de mauvais© 
qualité , il fallut y renoncer j et la rade retom- 
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b>i encore dans l’ obscurité. Tout s’y réduit 

f 4 /' 

aujourd’hui à l’échange de quelques toiles 
communes des rives^Slu Gange ou. de la coto 
d^Goromaudel ^ contre’ de la cire, du bois, 
de l’étain et de Tivoirr. 

f 

Une branche plus considérable de commerce 
que les Européens de Bengale font avec le 
reste de fTnde , c’est celui de l’opium. L’o- 
pium est le produit du pavot blanc des jardins , 
dont* toutes les parties rendent un suc lai- 
teux. Cette plante qui périt tous les ans , 
a des feuilles oblongttes , sinuéès , de couleur 
de vert de mer , disposées alternativement sur 
une tige lisse , peu rameuse , et de trois pied» 
de hauteur. Chaque rameau est preqite nu , 
terminé par une seule fle^r assez grande , com- 
posée d’un cal ce à deux feuille* , quatre pé- 
tales blancs ou roses, et beaucoun d’étamines 
attachéessousle pisfil qu’elles ento irent. Celui- 
ci devient une coque ou tête sphérique , garnie 
d’un chapiteau rayonné et rempli d’un nombre 
prodigieux de semences arrondies, blanches 
et huileuses. Lorsque le pavot est d^ns la ' 
force de sa aève et que la. tête commence à 
grossir , o» lui fait une ou plusieurs incisions 
d où découlent quelque* lar ( ums de la l'queur 
lai te usé qu’elle contient, et que l’on recueille» 

F a 
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lorsqu’elle est figée. L'opération s< 
jusqu’à trois fois ; mais le produit va 
en diminuant, jjour la quantité et pour la qüa> , 
lité. Après que l’opium a été recueilli , onl’bu-^ 
mecte et on le pétrit avec de l’eau ou du miel, 
jusqu’à ce qu’il ait acquis la consistance, la vis- 
cosité, et l’éclat de la poix bien préparée. On 
le réduit en petits pains. On éstftne celui qui 
est un peu mou , qui obéit sous le doigt , qui 
est inflammable , d'une couleur brune et,noi- 
râtre , d’une odeur forte et puante. Celui qui 
est dfec , friable , brûlé, mêlé de terre et dë 
sable , doit être rejette. Selon les différentes 
préparations^qu’on lui donne et les doses qu’on 
en prend , il assoupit , il procure des idées 
egré^jpirs , gu il rend furieux. 

Le méconium , ou opium commun , se pré- 
pare en exprimant les* têtes déjà incisées. Le- 
suc qui en sort , mêlé avec Jes larmes les moins 
belles , est pétri , arrosé d’eau et figuré en pain 
que l'on apporte en Europe. Comme il est sou- 
vent mélangé, on le purifie avantde l’employer. 

La proviuce de Bahar , at le pays de 
vers où 1 le pavot est le plus cultivé. Ses campa- 
gnes en sont couvertes. Indépendamment de 
l’opium qui va dans les terres , il en sort tous 
les ans par mer , six cent mille livres pesajit. 
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opium n’est pas raffine , comme celui de • 
et de Perse, dont nous nous servons en 


Cet opi 
ovrie e 

w 

Europe. Ce n’est qu’une pâte sans préparation* 
qui fait dix fois 'mortis d’effét l’autre. 

Los peuples , qui sont à l’Est oe 1 Inde, ont 
tous le goût le plus vif pour l’opium. Vainement 
les loix de la Cliine ont condamné au feu , les 
vaisseau* qui: en porterolent dans l’empirq, 1rs 
•'maisons qui le recevroieni ) la consommation 
n’eu a pas été moins forte. Elle est encore plus 
considérable à Maluca , à Bornéo , uans le* 
Moluqncs , à Java, à Macassar , à Sui^ajra , 
dans tontes les îles de cet archipel immense» 
Ces Insulaires le fument avec le tabac. Ceu,x’ 
* d’entr’eux qui veulent tenter quelque action 
désespérée , s’enivrent de cette fuq)p|j. riDuiut 
leur ivresse , ils se jettent sur 1e' j^emier objet 
qui se pré'enîé, sur un*homme qfi ils n’ont ja- 
mais vu , comme sur l'ennemi le plus impla- 
cable. Ces fatrocités n’ont pas convaincu les 
Hollandais , maîtres des lieux où l’opium a de 
plus dangereuses influences , de l'obligation 
d’çn arrêter ou même d’en borner l’usage. Plu- 
tôt que de se priver du bénéfice très-considéra- 
ble que sa vente leur prfrcuyoit , ils o.it auto- 
risé tous les citoyens à massacrer ceux de ces 
furieux qui courroicntl.es rues avec des armes, 
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* Ainsi certaines législations introduisent qtv 
j,o irr ssenf des* pâmions ou des opinion^ dan.-, 
poreuse» ; et '<qtfiqd*ori jaÿdoimé- ces maladies 
fliiK pevn les , o n lierait d’auire remède que la 
mort ou e- supplh es. 

ï.es An-lais, qui prennent çpf odieux 
commerce - autant de , par qu’il leur dsl po si- 
Me ont d’au très branches quqlésftt* sont? plus 

' . ‘ * - c .J. ‘ f , * 4 , J 

particulières. Üs portent à la côte de Gorômau- 
X, ^ ^ ^ i 

del du ri/ et dpi sùV re , qui leur sont payés avec 
des métati . Ils portentiau Malabar des tô les 
quMs^écliangent contre des épiceries, et à 
Surate des soies qîrîK échangent contre tlu. 
cSton. Ils portent du riz . de la gomme- laqxe, 
dea toUçries dans le gobe Per .mue -, d’où ils 
rr tireur tfes jjfuits secs y de l’çipx-rose et sur- 
tout de l'or, ils' por ent J des cargaisons riches 
«t variées à la mer R mge quipe fournit guère 
que de l’argon . Tuu:es ces liaisons aveC les 

• différentes échelles de l’Inde font outrer chauue 

fri,.. 

année vingt -cinq à trente millions dans le 
Bengale. 

Quoique ce commerce passe par les mains 
dos - Européens et (* 4<sc sous leur pavillon , 
àl ri|est pas tout ex. lier - pour leur compte. A la 
vérité les Mogols , communément bornés aux 
|pUee« du gouvernement , prennent rarement 
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intérêt dans tes arméniens : mais les Armé- 
niens qui y depuis le* révolutions tle Perse , sc 
sont hxé s sur les bord^ffu Gâng'4 oïl ils ne fai— 
soient autrefois que des royales , y placent 
volontiers leurs capitaux. Les fonds des Indiens 
y sont encore plus considérables. L’imnossiLi* 
lite où sont jîe s naturels dt^- pays de jouir de 
Igurà richesses, gpus un gouvernement oppres- 
seur , ne les empêche gas de travailler ton! i- 
nuellpiuent à lgs augmenter* <îoinme ils tour^- 
roiepi trop de risque à faire le négoce à^clécou.- 
vert . 'il» soirt' réduits à chercher des vSies 
uétournées. Dès qu’il arrive un Eurooee» , les 
^Gentils qui se co#noijsscnt mieux en hommes * 
qu’on ne pense, I éfuûient; et s ils lui trouvent • 

de l’économie, <fe l’activité, de l’itjlelli^ence , 

* • — ' , » 

ils s’olïrent à lui pour courfierset poua caissiers; 

ils lui prêtent cm lui font trouver de l'argent à 

la grosse ou àûntérét. Cet intérêt, qui est or- 

dinafr emefit de neid pmir cent au moins, 

devient plus tort, lorsqu’on est réduit ù eniyf 

prunier des Chetz. 

« 

C’est une famille d’indiens, puissante de 
teins immémorial sur le Gange. Ses richesse* 

* 

ont mis long-tems daus «es mains la banqtWT 
de^la cour, la iernle générale du pays et 
a direction des its , qu’elle frappa 
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tous les ans d’un nouveau coin f pour renou- 
veller tous les ans les bénéfices de cette opé- 
ration. Tant de moyens réunis , Tout mise 
en "état de prêter à la fois au gouvernement , 
quarante , soixante , et jusqu’à cent millions. * 
L rsqu’on n’a pas pu ou voulu les lui rendre , 
il lui a été permis île, se dédommager en op- 
primant: les peuples. Üno fortune si prodi- 
gieuse et s'i soutenue dans le centre de, la tÿ* 
rannie , au milieu des révolutions , paroît 
incroyable. Il n’est pas possible de compren- 
dre 1 , comment cet édifice a pu s’élever 3 com- 
ment sur-tout il a pu durer. Pour débrouiller 
• ce mystère, il faut savoir que cette famille 
a toujours eu une -influence -décidée à la cour 
de Delliy ; que les nababs , )es rajas de Beu- 

ependance ; que 
ce qui entoure le souba , lui a été constam- 
ment vendu-, que le soubaMui - même s’est 
soutenu, ou a été précipité pi# les intrigues 
de cette famille. Ajoutons que ses membres , 
ses trésors étant dispersés , il n’a jamais été 
possible de lui faire qu’un demi-mal , qui lui 
auroit. laissé plus de ressources qu’il n’en fal- 
¥* pour pousser sa vengeance aux derniers 
excès. Son despotisme s’étendit jusques sur 
las Européens , qui aroient formé des comp- 


toirs clans cette région. Ils se présentèrent 
d’eux-mêmes au joug , en empruntant de c es 
avides financiers des sommes immenses à un 
intérêt apparent de dix pour cent , maison 
« eflfct'Tle plus de douze , par la différence des 
monnoies qu’on en reccvoit , et de celles qu il 
leur falloit rendre. 

Les Portugais qui abordèrent au Bcngàle 
long - tems avaiH les autres navig;^purs' ‘de 
l’Europe , s’établirent à Chatigan , jrort situé 
sur ia frontière d’Aracan , non loin de la 
branche la plus orientale du Gange. Les HoL 
landais , qui sans se commettre avec des en- 
nemis alors redoutables , vouloient avoir part 
à leur fortune , cherchèrent la rade qui , sans 
nuire à leur projet , les cxposoit le rqpins 
•aux hostilités. En i6o3, ils jettèrent tes yeux 
sur Balassor ; et tous leurs rivaux , plutôt 
par imitation que par des combinaisons bien 
raisonnées , suivirent cet exemple. L’expé- 
rience apprit à ces négocians qu’il lêurron- 
Tenoit de se rapprocher des dîtïéreûs maxsj- 
chès d’où sortoient leurs riches cargaisons ; 
et ils l’èmontèrent le bras du Gange qni , 
'après s’être séparé du corps du fleuve à Mot* 
cliia } se perd clans l'Océan sous le nom de 
rlyjhgie d’Qngly. Le gouvernement du pays 
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leur permit dé placer des loges dans tous le.'é 
lieux al.'oijHans en mnmiftiçtKros ; il’leii'ac- 
corqa même trèîs * imprudemment là libcrié 
cVSïè yer des forfîÉcatitma sur les' borijs^de^ 
celle rivière. 

m * __ » r*^ 

En la remontant , on trouva d’abord ï’éta- 
bMs einenfi Anglais de Calcutta , üà 1’ ir es* 
aiyj sain et l'aheragé très -^eu sûr. Malgré 
ces inc0vcnicn£, cc'tc ville oit la liberté et 
la sûreté àvdienr successivement a» tiré beau- , 
coup de riches négocians, Arméniens, Maures 
fet Indiens , a vu sa population s'élever à sis 
cent mille 'mnes dans les derniers fems. Du 
côté de rerre elle seroit absolument ouverte 
aux ennemis , s*il en exisîoit ou s'ils étoient 
à craindre : mais lé fort W.'0iurns » qui n’en 
est éloigné que d’un demi-mille , la déien- 
droitcont c des l'orces arrivées d’Europe pour 
î’attaqner ou bot^r la bombaimer. C’est un oc- 
tf gonr régulier , rflvHNmir bastions , plusieurs 
cpnttV-gardes et quelques demi-lunes , sans 
g$-*c s ni chemin 'couvert. Le fossé de cette 
place, cour la construction a coûté plus de 

1 . v ' - • . ' ->f ' ' . . * >A 

f v : ngr m liions j pnut avoir cent soixante pieuse 
iMCfàrge sur dix-liuit de pn fondoqr. ’ „ 

V&ix lieues au-dessas , se volt Erédéric-Na-* 

r- » < ' - • , . , 1 ■ 
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iu>r , fcndt' en i 7,06 pair les* Dadbîs , pour 

renLplaœfr. une colonie ancienne , où ils n’a- 

voient pu sc soutenir. Çer établissement n’a 
» r , ♦ ' â 
encore? acquis aucune consistance , et tout 

•porto* à croire qu’il ne sera jamais grand* 


ciiose. 


Chandernagor , situ 4 deux lieue • et demie, 
plus haut, appartient aux Français. Il a l’ilP® ’ 
couvé n‘ ertt d'èrreâtun peu dominé dn4^>?é oe 
l’Ouest : mais son port est excellent , et l’air 
‘y est aussi pur qu’il puisse 1 être sur les bords * 
i! u j Gange. Toutes les fois qu’on" veut élever 
des* édifices qui doivent avoir de lu solidité . . 

« i ,! «r ' 

il faut y tomme dans tout le reste du Ben- 
gale , bâtir sur piloris; parce qu’il est irnpos- c 
sible de creuser la terre, sans 'f neuve r l 'eau 
à trois ou quatre 1 ' yieds. On voit sur son ter» 
r’ifpire , qui n’a guère qu’une lieue de cir-. 
conférence, quelques manufactures, que la 
persécution y a. poussées comme dans les au- 
tres comptoirs Européen^ 

A* un mille de Cfiandèrnagor , est Chin-4 
chura , pins connu sous le nom d'Ongty , 
parce qu’il est situé près des faubourgs de 
# crere ville ^'autrefois célèbre. Les Hollandais 
n’y Ont de propriété que celle de leur fort.^fr 
Les liÿnçtations dont il ast environné . dé ■ ’ 

a i‘ f' 
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pendent îu gouyerhemeivt du pays. , qui sou- 
vent s y fait sentir par scs extorsions. Ün autre 
inconvénient de cet établiisfement ; c’e^t qu’uu 
i>anç de sajde ertipêche qiieles vaisseaux ne 
puissent y tupi ver : ils Varréten.t^vingt milles 
au^uessous de Calcutia , à Fulta j- fce x qui'mul- 
•^)lic le; irais d’adininistràtioÿ'»''^ 1 ^^ 

Le$ Portugais avoieht autrçlbis établi leur 
commerce, à Bandel , à qûatrû-vingts ' lieues 
de Temhouchure du Gange , à un quart de 
lieue au - dessus d'Ouglÿ .On y voit encore 
leur pavillon avec un petit nombre de misé 
jrables qui ont oùblie, leur patrie* après en 
avoir r été oubliés.' , ' X 

. r' ... \ •i'tilh 

Si l’on^ch excepte les mois d’octobre , de 
novembre et de décembre', ôà des ouragan* 
i’réqttens, presque continuels* rendent le golfe 
de Bengale impraticable , les vaisseaux Eu- 
ropéens peuvent entrer le reste de l’année 
dans le' Gange. GéUx qui^ veulent remonter 
ce fleuve , recormoissent, auparavant la Pointe 
des Palmier»» Ils y sont reçus par des pâotes 
de leur nation, fixés aBalassor. L’argent qu’ils 


portent est mis dans des chaloupés nonuogéeg 
bots , du port de soixante à cenr tonneaux > 
'.•'qui vont toujours devant les navires. Ils ar- 
rêtent par un canal étroit , gniretïe** bancs 
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de sable , dans la rivière d’OÎ. gly. Ils s’ar- 
rô'.oient a titre lois à Coulpy : mais avec le lems 
ils ont osé braver les courans , le* bancs mou- 
vans et élevés qui seinbloient fermer la na- 
vigation du fleuve j et ils se sont rendus à 
leur destination respective. Cette audace a 
été suivie de plusieurs naufrages , dont lo 
nombre a diminué à mesure qu 1 n a acquis 
de l'expérience , et que l’esprit dlobservation 
s’est étendu. Il faut espérer que l’exemple de 
l’amiral Watson , qui , avec un vaisseau de 
eoixante-dix canons , est remonté j usqu’à Chan- 
dernagor , ne sera pas perdu. Si l’on en sait 
profiter , on épargnera beaucoup de tems r 
de soins et de dépenses. 

Outre cette grande navigation , il y en a 
une autre pour faire arriver les marchandises , 
des lieux mêmes qui lés produisent , au chef- 

f 

lieu de chaque compagnie. De petites flottes , 
composées de quaire-virfgts , cent bateaux, ou 
.meme davantage, servent à cet usage. Jusqu’à 
ces derniers tems on y plaçoit des soldats , 
noirs ou blancs nécessaires pour réprimer l’a- 
vidité . insatiable des nababs et des rajas , 
qu’o^ trouvoit sur la route. Ce qu'pn tire du, 
Laut Gange , de Patna -1 , de Cassimbazar 
descend par la rivière d Ougly. Les marchan- 
Toike TIÎ. ' v ' ‘ ‘ A O 4 
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dise des autres branches du fleuve , tonte# 
navigables dans l’intérieur des terres et com- 
muniquant les unes aux autres , Àir-tôut vers 
je bas du Gange , entrent dans la rivière 
(d’Ougly par Rangafoula et Baratpla # quinze 
ou, vingt lieues de la nier. Elles remontent 
de -là j au principal établissement de chaque 
dation. , ' 

Il soft du Bengale pour l’Europe , du musc* 
do la laque, dubois rouge, du poivre, des 
cauris , quelques autres articles peu considé- 
rables , qui y ont été portés d’ailleurs. Ceux 
cpii lui sont propres sont le borax, le sal- 
pêtre, la soie et les soieries , les mousselines , 
et cent espèces de toiles différentes. 

'-'Le borax , qm se trouve daus la province 
de Patna ,fest une substance saline , que les 
chimistes Européens ont vainement tonte de 
Contrefaire,- . Quelques - uns d’entr’eux le re- 
gardent comme un sel alkali , qui se trouve , 
tout formé dans cette riche partie de l’In-- 
dostkn $ d’ântr^ veulént qu’il soit le produit 
des volcans ou 4 es irteendies, sçuterreins. 

m 'T »•* * j U* i * • 

Quoi qu’il en soit., le boçax sert tçès-uti-' 
leraent dans le travail tfes métaux, dont il 
faéilife la fusion et la», purification. Convertie 
promptement en re^c par l’gction du iéU s . 

' . . ' \ ' 
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celte substance se charge des parties étran- 
gères avec lesquelles cc.s métaux son$ com- 
binés , et les réduit en scories. Le borax est 
même d’une nécessité indispensable pour les 
essais des mines, et pour la soudure des mé- 
taux. Il n’y a que les Hollandais qui sachent 
le purifier. Ce secret leur fut apporté 3 dit- 
on , par quelques familles Vénitiennes , qui 
allèrent chercher dans les Provinces - Unies 
une liberté qu’elles ne troufvoieut pas sous le 
joug de leur aristocratie. 

Le salpêtre vient aussi de Patna. Il est tiré 
d’une argile tantôt noire , tantôt blanchâtre , 
et quelquefois rousse. On la rafiue, en creusant 
une grande fosse , dans laquelle, on inet cette 
terre nitreuse, qu on détrempe de beaucoup 
d’eau, et qu’on remue , jusqu’à ce qu’elle soit 
devenue un bouillie liquide. L’eau en ayant 
tiré tous les sels , et la matière la plus épaisse 
s’étant précipitée au fond , on prend les par- 
ties les plus fluides, qu’on verse dans uheaulte 
fosse plus^petite que la première. Cette matière 
s’étant dé nouveau purifiée , on enlève le plus 
clair qui surnage , et qui forme une eau toute 
nitreuse. On la fait, bouillir dans des chau- 
dières ; on l’écume à mesure qu’elle cuit , et 
l’on en tire au bout de quelques heures , un 
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sel de hitre infiniment supérieur à celui qu’on 
trouve ailleurs. Les Europeens>en exportent 
poi^r les besoins de leurs colonies d’Asie ou 
de leurs métropoles, environ dix millions pe- 
sant. La livre s 'achète sur les lieux' trois sols 

'v y 

au plus, et nous est revendue dix sols , au 
moins. 

Cassiinbazar , qui s’est enrichi de la ruine 
de Malde et de Rajamohol , est le marché 
général de la soie de Bengale , et c’est son 
territoire qui en fournit lapins grande partie, 
. Les vers y sont élevés et nourKs comme 
ailleurs : mais la chaleur du climat les y fait 
éclore et prospérer tous les mois de l’année. 
On y iabriq^; une grande quantité d'étefftes 
de soie pure , de coton et de soie. Lès pre- 
mières se consomment la plupart a Delhy,, 
ou dans nos régions septentrionales; les autres 
habillent plusieurs contrées de l’Asie. A l’é- 
gard de la soie en nature , on pouvoif évaluer 
autrefois à trois ou quatre cents milliers ce que 
l’Europe en employuit dans ses manufacturés : 
mais depuis quelques années , les Anglais en 
portent une grande quantité pour leur usage 
et pour ct'lui dfrs autres nations. En général - 
elle est frè^rommune , nuïl filée , et îïe prend 
nul éclat dans la tëipture/ On ne peut guère 
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remployer quepour La trame dàna les étoffes 
brochées.- . ' 


Le. coton a-plus de' perfection. Il est.propre 
à tout. Oti l’euqdoie utilement xlans cent es- 
paces de toiles , qui sont consoifimées sur le 
globe entier. Celle qu. .esl' d urt .usage plus 
universel, et qui est plus particulière au Béu- 
gale y c'est la mousseline unie , rayée ou bro-- 

dée. La fabrication en est facile daajs la 

" ^ / r & ‘ \ ’• - « . 

saison pluvieuse , parc'e qu’alors les matières 
prêtent plus et cassent moins. Durant le reste^ • 
dt: r année, les tisserands, remplacent, autant 
qu’il et possible , cette humidité de l’air , par 
des d’eau qu’ils ne manquent jamais de 
mettre sous leurs métiers. 

.^.Quoique les ateliers d’où soient les fo’les, 
soient répandus dans la majeure partie du Ben- 
gale , Daca peut en être regardé comme le 

*> 

marché général. Jusqu’à ces derniers tems , 
Delhy et Moxudabad en tiniient les toiles 
nécessaires à leur consommation. Chacune des 

* ‘ ‘ , « VT + ' » 

deux cours y entretenait. utl agent, v cha gé 
de les faire fabriquer. Il avoit une autorité ? n- 
dépendante du magistrat '•uf tous les ouvriers 
dont l’industrie avoit quelque rapoQrf à l’objet, 
de sa commission. C’étoit un m-dhenr nonrenx 

• t "* * ' w r 

de paraître trop’ habiles , parce qu’on bs for- 
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« çoit à ne travailler que pour le gouvernement , 
nui les payoit mal , e» lestenoit tlg,ns une sorte 
tle captivité. Lorsque les caprices tic la ty- 
rannie étoient satisfaits, il é toit permis aux 
Européens , aux autres étrangers, aux régni- 
coles , tle commencer leurs achats : encore 
étoient -ils obligés* «l'employer tics courtiers 
établis par le ministère , et aussi corrompus 
que hfi. Ces gènes et ces rigueurs étouffaient 
iTndusttië , fille tle la nécessité , mais com- 
pagne tle la liberté. 

, Les révolutions qui ont donné tle nouveaux 
souverains au Bengale, ontilft introduire d’au- 
tres mnximos. Cependant , nous ne voyons 
pas que les garages qui en arrivent , soieiit 
moins imparfaits qu’ils l’étoient avant cette 
époque. Ne’ se poprr oit-il pas' que ce.ux qui les 
f abriquent n’enssent pas réellement changé de 
condition? En cessant' d’etre les esclaves de 
leurs nababs, peut-être ont-ils reçu des chaînes 
tout aussi pesantes. 

Vingt, millions pdyoient, il n’y a que peu. 
d’années, tous les achats faits dans le Bengale 
parles nations Européennes. Leur 1er, leur 
plomb, leur cuivre , leurs étoffes dedaine, les 
épiceriestles Hollandais, couvroicnt à-peu-près 
Je tiers de ces valeurs : on soldoit le reste aveç 
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de l'argent. Depuis que les Anglais se sont 
rendus maîtres de cette riche contrée , elle 
n. va augmenter ses exportations , et dimi- 
nuer sa recette ; parce que les conquérans ont 
enlevé une plus grande quantité de marchan- 
dises , et qir’ils ont trouvé dans les revenus du 
pays de quoi les payer. On peut présumer que 
cette révolution dans le commerce de Bengale 
n’est pas à son terme , et, qu’elle aura tôt ou 
tard des suites et des effets plus considérables. 

XXXI.* Quelle idée il faut se former de la co- 
lonie Anglaise de Sainte-Hélène. 

Pour entretenir ses liaisons avec cetto vaste 
région et ses autres ëtablissempns d’Asie j la 
compagnie Anglaise a formé un lieu de relâ- 
ché à Sainte-Hélène. Cette île qui n’a qu’en- 
Yij’on vingt-huit milles de circonférence , esc 
située au. milieu ne POcéan Atlantique, à 
quatre cents lieues des côtes d’Afrique, et à 
six cents de celles d'Amérique. C’est un amas 
infomc de rochers et de montagnes, où 
l’on trouve à chaque pas les traces èviderites 
d’un volcan éteint. Il fut découvert en 1602 par 
les Portugais , qui le dédaignèrent. Les Hol- 
landais y formèrent , 4 ans ïa suite , un petit 

\ ' * G * 
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établissement : métis ils en lurent chassés par 
les Anglais qui y sont fixés depuis 167.3. 

Sur ce sol , stérile et sauvage , s’est formée 
successivement une population de vingt mille 
hommes , libres ou esclaves. Il y naît , ainsi 
qu’au cap de Bonne-Espérance , un beaucoup 
plus grand nombre de filles que de mâles. S’il 
étoit prouvé, par îles calculs exacts , que la 
nature’ suit la même 'marche dans tous les 
pays chauds , cette connoissance donneroit la 
raison des mœurs .publiques et des usages do- 
mestiques des peuples qui les habitent. 

A l’exception du pêcher , aucun des arbres 
fruitiers , portés de nos contrées à Sainte-Hé- 
lène , n’a prospéré. La vigne n’a pas eu une 
destinée plus neureuse. Les légumes ont été 
constamment la proie des insectes. Peu de 
grains échappent aux souris. Il a fallu se borner 
à l'éducation des bêtes à corne ; et ce n’est 
meme qu’ après cm avoir vu périr un grand 
nombre , qu’on est parvenu à les multiplier. 

Le climat devovoit les diverses espèces de ' 
grnmen quesejnoitle cultivateur. On imagina 
de planter des arbu'stes , qui ne crâignoient ni 
la chaleur , ni la sécheresse; et bientôt na- 
quit, à leur ombre , un gazon frais et sain. 
Cette herbe f cependant , n’a jamais pu 
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nourrir à la fois 'plus, tic trois mille boeufs , 
nombre insuffisant pour les besoins de l'ha- 
bitant et des navigateurs. Pour ol.tcnir ce qui 
manque , il suffi coi t peut-être de recouri • aux 
prairies artificielles , que des voyageurs intel- 
ligens trouvent praticables dans l étaf actuel 
des thoses : mais te moyen* sera difficilement 
employé , à moins que Je*4uonop<ue ne se 
détache des meilleurs terreins qu'on- a ré- 
servés en a|>parence pour son service, et réelle- 
ment pour l'utilité ou les funtaisies de ses em- 
ployés. 

Les maisons qui entourent le port , jettées 
coniuieau hasard , donnent plutôt l’idée d’un 
camp que .d’une ville. Les fortifications qui lle 
entourent sont peu considérable ; et la garni- 
son , chargée de le défeojhrc , n’ést que de 
cinq cents soldats ytous* rowSntens de. lent si- 
tuation. La colonie n’a que peu de rafraîchis- 
sements et quelques bœufs à donner aux navires, 
«^échange des denrées et des marchandise# 
qu’ils lui porient d’Europe et d’Asie. Aussi le 
poisson”cst-il l.a nourriture ordinaire des noirs, 
et entre-t-il pour beaucoup dans çclle des 
blancs. 

Telle est, dans la plus exacte vérité , l’état 
«Le Sainte-Hélène , où relâchent tous les bàii- 

* * • * ï * , 
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mens qui reviennent des Indes en Angleterre, 
et où en îems de guerre ils trouvent des vais- 
seaux d’escorte. Les vents et les courans en 
écartent même ceux qui vont d* Angleterre aux 
Indes. Plusieurs, d’éntr’eux , pour éviter les 
inconvéniens d’un si long voyage fait sans 
s’arrêter , relâchent au cap de Bonne-Espé- 
rance : les autre* particuliérement ceux qui 
sont destinés pour le Malabar , vont prendre 
des rafraichissemens aux îles de Comore. 

XXXII. A quel usage les Anglais font servir 
les îles de Comore . 

Çes îles , situées dans le canal de Mozam- 
bique , entre la cote de Zangucbar et Mada- 
gascar , sont au noqfibre do quatre. Comore 
qui est la principale , et qui a donné son nom 
à ce petit archipel, est peu connue. Les Por- 
tugais , qui dans leurs premières expéditions, 
la découvrirent , y firent tellement détester , 
|iar leurs cruautés , le nom des Européens 
que tous ceux qui ont osé s’y montrer depuis 
ont été ou massacrés, ou fort mal reçus : aussi 
l'a-t-on entièrement perdue de vue. Celles de 
Mayotte et de Mcely , ne sont pas plus fré- 
quentées , parce fplie les approches en sont 
difficiles,, et que le mouillage n’y est pas sûr. 

I ** * » 
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Les Anglais ne relâchent qu’à. l'ile d’Anjonan. 
C’est là qu<^Ja naturè 1 ', dans une étendue dé' 

;* : t. *•. 

trente lieues 'de contour , étale toute sa ri- - 
cUesse avec fçnte sa simplicité: Des coteaux* 
toujoùrs^yerts, des vàtlees* fémurs riantes, y 
forment par-tout des paysages .varies et déli- 
cieux, Trente mille habitant , .di&ijib&és en 
soixante-treize villages» fcp pCrta^rnt-h 
ductions. Leur langue est l^arabe ; ïeà 
gion, un mahométisme fort corrompu. On F$ 
trouve des principes de morale , plus épurés 
qu’ils ne le sont communément daWfcette par- 
tie du globe. L’habitude qu'ils ont contractée 
de vivre de lait.^t de Végétaux , leur a doi 



une aversion insurmontable pour le travi 
De cette paresse , est né un certain fc? 
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les gens distin- 


grandéur , qui consiste , 
gués , à laisser croître excessivement leurs 
ongles. Pour se faire une beauté de cette négli- 
gence , ils les teignent d’un rouge tirant sur 
lé’ jaune , que leur fournit un arbrisseau. 

Ce peuple né pour l’indolence , a perdu la 
liberté qu’il étoit , sans doute , venu chercher 
d’un continent voisin , dont il doit être origi- 
naire. Un négociant Arabe > il n’y a pas un. 
siècle , ayant tué au Mozambique un gentil-* 
liommc Portugais 7 se jetta dans un bateau qu* 
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le Iia°ard conduisit à Anjouan. Cet étranger 
se servit si bien de la Supériorité^ de ses lu- 
mières, et du secours de quelqt&s-uns de ses 
compatriotes , «qu’il s’empara d’nife autorité - ^ 
absolue que sou netii-fils^xerce encore autour* 
d’hui. "Èçt'.e révolution dans le gouvernement, 
ne diminua rien dé la liberté et de la sftretp 
que tjQuvoiem lê%' Anglais qui abordoient dans 
Ils contimioieut' ‘-fc frnettre paisiblement 
leurs malades à terre , on la salubrité de l’air, 
ï’èxcelleuçe des fruits, de» vivres et de l’eau , 
les rétablÎ6sOiént bientôt, Seulement on lut 
réduit à payer plus cher les provisions dont 
on avoit besoin *, et voici pourquoi. 

’jÉ Les Arabes ont pris la route cl’une ile oh 
regrio,it un Arabe. Ils y . ont jîôrté le goût des 
manufactures des Indes ; et comme des cauris^ 
<les noix de eqeoyet les autres denrées qu’ils 
y prenoient en échange , ne suifiséieut pas 
pour payer fe luxe, les Insulaires ont été ré- 
duits à exiger de l’ilrgènt polir lertrs bœuL , 
leurs • chèvres, leurs volailles, qu’ilf livroient 
auparavant pour des grains jdè verre, ety au- 
tres bagatelles d’un aussi vil prix. Cette nou- 
veauté n’a pas cej,qndant dégoûté lew Anglais 
d’un lieu de relûcjhè , qui n’a d’autre défaut; . 
que celui cl’érre trop éloigué de nos parages. 
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XXXIII.. La compagnie Anglaise abandonne 
aux négocions particuliers te commerce d‘lnde 
• en Inde. & f . g 

-j.. *4Ét>- n* S ’■■ * .< ** A.- 

' I • / 

Un part il ipcpuvënient ne pouvoit pas 
cmpêcberla compagnie Anglaise de dopner 
uue-grande extension à son coiumei'tÆ. ^Celui 
quéoa peut faire au-deïV du cap' de Bqnne- 

* 

Espérancîî et d’un ppi't tle l’Inde à l’autte, ne 
l’occupa pas long-teius. Elle fut de bonne f 
heure assea épiai rée pour comprend ré ; que 
cette navigation ne lui convenoit pas. Ses 
agens l’entreprirent, de son aveu , pour leur 
propre compte ^et tous les Anglais furent ^ . 
invités- à le partrfg^ 1 sous’ la condition qïdji^F 
aouruix'oient une caution de 4-5, ooo liv. , qui 
garantiroir leur sagesse. Po^lacilitcr et accé- 
lérer des succès -qui devqjfërît\n jour augmen- 
ter les si ensila compagnie encoi^ragea ces 
négocians t eni pr enant part à leurs expédi- 
tions, en leur cedant des intérêts dans ses 

j • •* ^ ’ V ' *■ 

propresanjmemens, souvent même en se char- 
geant dë leurs marchandises pour tin fret mo- 
dique. Cette cônduite généreuse , inspirée par 
un esprit national si opposé *3| tour au (àrac- 
tère du monopole , donna promptement ue 
Vaçtivité , de la force , de U çonsidéxatioa v- l( 
aux Colonies Anglaises, ? 

\ 
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Le commerce particulier a augmenté avec . 
les, prospérités de La puissance qui* lui sert 
d’appui, et a contribué à son tour à lui donner 
plus de solidité. Il, emploie factuellement de 
très-grands capitaux et occupe" environ deux 
cents bàtfmens , depuis cinquante jusqu'à. deux 
cents tonneaux , tous moutéspar des matelots 
Indiens. Le nombrcs’c^n s'Croit accru v davaq£ 
tage ', si la compagnie n’avoit exige dans tons ' 
se*s comptoirs un droit de cinq ^dur cent sur 
toutes les njarchanciises du commerce libre , 

• •f"' JH * jÊj 4 ' ’ « 

et un droit de huit et demi pour cent sur 
toutes les remises que les agens de ce trafic 
voudroient faire passer dans la métropole.. 
Lorsque ses besoins ne la forcèrent pas à se 
relâcher de ce dernier arrangement, ce s fonds 
particuliers furent livrés aux autres négo- 
cians Européens ou aux officiers Anglais qui , 
n’étant pas proprement attachés à la compa- 
gnie , pouvoient travailler pour^eux en na- 
vigant pour elle. 

XXXIV. Gênes que la compagnie a éprouvée a 
dans son commerce. Fonds qu J elle y a mis* 
Etendue qu'elf^ lui a donnée. 

Si le monopole vexoit les particuliers > il 
^étdît gêné à son tour par des loix fiscales.’* 
Ses navires çnt dû. faire toujours leiu‘ reïQttf 


m 
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«îans une rade Anglaise ; t et ceux qui portoient 
des^ raai-chantiises prohibées, dans le £ortde 
Londres. Par tin réglement bizarre , indigne 
d’un peuple commerçant et dont il falloir Ve- 
carter sans cesse , il ne lui étoit permis d’en- 
voyer en argent aux Indes que 6,75^,000 liv. 
O11 1 obligeoit à exporter en, marchandises du 
pays le dixième de ce qu’elle faisoit partir 
en métaux. Tous les Réduits de l’AsmqùE^ 
étoicnt consommés par la nation , devient 
au trésor pîlblic vingt'- cinq poi^ cent , et 
quelques-uns beâftcoup davantage. 

Quoique 1 ignorance et la capacité des ad- 
ministrateurs , la paix et LTgufrre , les succès 
et les malheurs de la métropole , l’indiffé- 
rence et la passion de l’Europe pour les ma- 
nufactures des Indes, le plus et le moins de 
concurrence des autres nations , aient beau- 
coup influé dans le nombre et l’utilité des 
expéditions de la (compagnie^ on peut dire 
que son commercé s est ependu et a prospéré 
à mesure que ses capitaux ont augmenté. Ils 
ne furent d’abord que de 1,620,000 livres. Ce 
foible fonds s’accrut avec le tems , et par la 
partie des bénéfices qu’on nea>artageoit pa* 
et par les sommes plus ou moins considéra - 
|l u, y ojoutoYent successivement de nou- 
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veaux associés. Il étoit monté à 8 , 3 àtî ,5 '\*j liv. 
10 sols-, lorsqu’on 1676 , ’les^niéressés jugè- 
rent plus sag£ de le doubler qnê d’ordonner 
une immense répanition que leurs prospé- 
rités pèrmettoient de faire. Ce capital aug- 
menta encore , lorsque les deux compagnies , 
qui s’étoient fait une guerre si destructive, 
unirent leurs' richesses , leurs projets ot leurs 
espérances. Il fut depuis porté à 67,500,000 
livre$£ 

Avec ces fonds étoient achetées- les denrées 
et les marchandises que fournissent^! abon- 
damment les Inçtes. La consommation s’en 
faisoit dans la Grande-Bretagne, dans «ses 
comptoirs d’Afrique ,, dans ses colonies du 
nouveau-niond'e et dans plusieurs coutrées de 
l’Europe. Le thé devint avec le 1,ems un des 
grands objets de ce commerce. . 

Les lords Arlington et Ossori l’introduisi- 
rent en .AngleteiTe. Ils y en apportèrent de 
Hollande en 1666 , et leurs femmes le mirent 
à la mode cliez \es personnes de leur rang. La 
livre pesant &e yendoît alors près de soixante- 
dix livres à Londres , qnoiqu^elle n’eu eût 
coûté que trois ou quatre à Bàtavia. Ce prix, 
qui ùe diminua que très-lentement , n’ein- 
pedta pas que le gQÛt de cette boisson ne fie 
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des progrès.. Cependant , elle 11e devint d’un, 
usage commun t^iie vers 1715. Alors -seule- 
ment , on commença à prendre du thé vert : 

car- jusqu'à cette époque , on n'ayoit connu 

* • *. 

que le thé houy. Depuis la passion pour 
cette feuille-, asiatique est devenue générale. 
Peut-être cette nutnie n'est-elle pas sans in- 
convénient : mais oit ne sauroit nier .que la 
nation ne lui doive plus de sobriété que n’eh 
avoient pu obtenir -tes loix les «.plus sévères , 
les déclamations éloquentes des orateurs chré- 
tiens, les meilleurs traités de momie. 

Il fut porté de la Chine en 1766 , six init- 
iions pesant de thé par les Anglais ; quatre 
raillions cinq cent mille livres par les Hol- 
landais ; deux millions quatre cent mil lé li- 
vres par les Suédois ; autant par les Danois ; 
<t deux millions cent mille livres par J.esTVan- 
çais. Ces quantités. réun‘es\torrnoieiit un total 
de dix-scpt. millions quatre cent mille Vvres. 
La préférence que la plupart des peuples don- 
nent au chocolat, au café., à d’autres bois- 
sons : des observations suivies arec soin pen- 
dant plusieurs années ; des calculs les plus 
exacts qu’il soit possible de faire dans des 
matières si compliquées : tout nous décide à 
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penser que la consommation de 1 Europe en- 
tière ne s’élevoit pas alors au-dessus de cinq , 
millions! quatre cents mille livres. En ce cas , 
celle de la Grande-Bretagne d evoir -être de 
douze millions. 

On comptoit à cette, époque deux millions 
d'hommes dans la métropole et un million 
dans les colonies qui faisoient un usage ha- 
bituel du thé. Chacun en eonsommoit environ 
quatre livres par an ; et la livre , en y com- 
prenant les droits , éloit vendue l'une dans 
l’autre six livres dix sols. Suivant ce calcul* 
le prix de cette denrée se seroit élevé k 
soixante - douze millions ; mais il <n’en étoit 
pas lout-à-fait ainsi; parce que la moitié en- 
troit eu Iraude y et coûtoit beaucoup moins 
ù la nation. 

La guerre de la Grande-Bretagne avec le 
ÜSiord de l’Amérique , a forcé la compagnie de I 
diminuér ses importations de thé. Son com- 
merce n’en a pas cependant salifier r. Le vuide 
a été rempli par une plus grande quantité 
de soie que la Chine et le Bengale IuL ont 
fournie, et par l'extension qu’elle a donnée 
aux ventes, qu’elle laisoit ordinairement ile^ 
productions , des manufactures du Coroman dcl 
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et du Malabar. Après tout , sa principale res- 
source a. çté la conquête assez récente du 
Bengale. 

iXXV, Conquête du Bengale. Corhment et par 
qui elle a été faite . • 

v '''* • j 

Cette révolution prodigieuse , qui a influé , 

d’une manière si sensible, et sur la destinée 

•g. 

des habitans de cette partie de l’Asie , et 
sur le commerce que les nations Européennes 
font dan? ces climats , a-t-elle été l’effet et 
le résultat d'une suite de combinaisons poli- 
tiques? Est-ce encore un de ces événemens , 
dont la prudence ait droit de s’enorgueillir? 
Non : le hasard seul en a décidé ) et les cir- 
constances qui ont puvert aux Anglais cette 
carrière de gloire et de puissance, loin de 
leur promettre les succès qu’ils ont eul^sem- 
bloient, au contraire , leur annoncer les re- 
vers les plus funestes. 

* , ' ' 

Depuis quelque, tems , il s 'é toit introduit 
dans ces contrées un usage pernicieux. Tout 
gouverneur de, quelque établissement Euro- 
péen , se permettoit de donner asyle aux na- 
turels du pays, qui craignoient des vexations 
ou des chàtimens. Les sommes y souvent très- 
considérables, qu’il recevoit pour prix de sa 
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protection, lui faisoient fermer lès yeux sur 
le danger auquel il exposait les intérêts de 
ses ccunmettans. Un des principaux officiers 
du lîengale , qui connoésoit£ette ressource f 
se réfugia elle', les Anglais à Calcutta pour 
se sotistiaire aux peines que ses infidélités 
avoient méritées. Il fut accueilli. Lq souba 
offensé ^ comme il devoit l'être., sc mita, la 
'tête de son armée, attaqua la place, et s’en 
- empara.. Il fit jetter- la garnison dans un ca- 
chot étroit , où elle lut étouffée en douze 
heures. Il n'eu reua que vingt-trois hommes. 
Ces malheureux offrirent de grandes sommes 
à la garde qui é toi t. à la porte de leur pri- 
son , pour qu’on fid avertir 1« prince de leur 
situation. Leurs cria , leurs gémissement l’ap- 
prenomni au peiïple qui en étoit 'touché ; mais 
personne ne vouloit aller parler au despote. In 
dort , disoit-on aux Anglais mouraus ; et il 
n’y avoit pas peut-être un seul homme dans le ^ 
Bengale qui pensât que , pour sauver la vie à 
cent cinquante infortunés , il fallut ôter un 
moment.de sommeil au tyran. 

Qu’ést-ce donc qulup tyran Touplutôt qu’est- 
ce qu:.un peuple accoutumé au j'ougdalatyran- 
riie l Estrcè le respect , est-ce la crainte qui le 
tient courbé ? Si c’est la crainte- , le tyran est 
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donc plus redoutable quelles dieux., à y qui 
î'homige- adresse sa .prière ou s% plainte clairs 
les tenus de la nuit oh dans les lieujges du jour. 
Si c'est le respect , on peut donc amener l’iioa.- 
me jusqu’à respecter les auteurs $e sa misère, 
prôdige que la superstition seuU^pcut opérer. 
Qu’est -ce qui vous étonne le plus , ou de la 
férocité du nabab qui dort , ou de la bassesse 
de celui qui n’ose le réveiller? 

L’amiral WatsoïT, qui éloit arrivé depuis 
peu dans l'Inde avec une escadre, et le colonel 
Clive , qui s'étoitsi tort dis tinguédans la guerre 
du Carnate , ne tardèrent pas à venger leur 
nation. Ils ramassèrent les Anglais dispersés et 
fugitifs ; ils remontèrent le Gange , dans le 
mois de décembre 1706 , reprirquty Calcutta , 
s’emparèrent de plusieurs autres plac^ , et 
remnortèrei 
le Souba. 

Un succès si étendu et si rapide., devient en 
quelque sorte inconcevable., lor^qu’èn pense 
que c'étoit avec un corps de cinq cents hommes 
que les Anglais luttoient ainsi contre pontes les 
forces, du Bengale v mais, s’il? durent en partie 
leurs avantages, à la supériorité de lcqr v d iscL- 
wlineet àj 'ascendant marqué quelc^^i’opéertl 
♦ntdans les combats sur les nations Mcuemies» 


X' 

remportèrent enfin une yictoire compile sur 
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ils lurent encore servis plus tltilefticnt par l’am- 
bilion des chefs , parla cupidité des ministres ^ 
et par la nature d’un gouvernement, qui n’a 
d’autres ressorts que l’intérêt du moment et la 
crainte. C’est tin concours de ces diverses cir- 
constances , ’ qu’ils surent profiter dans cette 
première entreprise , et dans toutes celles' qui 
la suivirent. Le souba étoit détesté de ses peu- 
ples , comme le sont presque toujours les des- 
potes ; ses principaux officiers vendoient leur 
crédit aux Auglais ; il fut trahi à la tête de son 
armée , dont la plus grande partie refusa de 
combattre; et il-tomba lui même au pouvoir 
de ses ennemis , qui le firent étrangler en 
prison. 

Ils disposèrent de la souhahie en faveur de’. 


accorda lous les privilèges , toutes les exemp-' 
tions, toutes les faveurs auxquelles elle pouvoit 



i-kan , chef de la conspiration. Il céda 
pagnie quelques provinces ; et il lui 


prétendre. Mais , bientôt las du joug qu’il 
s'étoît imposé, il chercha sourdement les 
moyens de s’en affranchir. Sès desseins furent 
pénétrés ; et il fut ar r£$é au milieu de sa propre 
^pitafo : ' .£; ,\ 



affranchir. Sès desseins furent 
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des sommeg immenses. Mais il n’en jouit pas 
long-tems. Impatient d« joug, comme Tavoit 
été son prédécesseur , il se montra indocile , et 
refusa de recevoir la loi. Aussi-tôt la guerre se 
rallume. Ce ipême Jaffer- Ali-kan , que les 
Anglais tenoient prisonnier , est proclame de 
nouveau souba du Bengale. On marche contre 
Kossim-Ali-kan ; ou parvient à corrompre ses 
généraux ; il est trahi et enti èrem.ent défait : 
trop heureux , en perdant ses états , de sauver 
les immenses richesses qu’il avoit accumulées! 

Au milieu de cette révolution, Kossim-Alikan 
ne perdit pas l’espoir de la vengeance. Il alla 
porter son ressentiment et ses trésors chez le 
nâhab de Bénarès ; premier visir 'de l’empire 
Mogol. Ce nabab , et, tous les princes voisins , 
se réunirent contre l'ennemi commun,:' mai&j£e- • 
n’étoit plus à une poignée d’Européens , veffue 
de la côte de Coromandel , qu’il avoient à 
faire , c’étoit à routes les forces du Bengale , 
que les Anglais tenoient sous leur puissance. 
Fiers de leurs succès , ils n’attendirent point 
qu'on vint les attaquer; ils marchèrent les 
premiers au-devant de cette ligue formidable , 
et ils marchèrent avec la confiance que leur 
inspiroit Clive , ce général dont le nom sem» 
bioit ètrti devenu le garant de la victoire. Ce* 
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pendant , Clive ne voulut rien hasarder. Une 
partie dçla campagne se passa en négociations : 
mais enfin les richesses que lès Anglais ayoient 
déjà tirées du Bengale , servirent à leur assurer 
encore de nouvelles conquêtes. Les chefs de 
l’année Indienne furent edwompus ; et lors- 
que le nabab de Bénarès voulut engager une 
aciion , il fut entraîné par la fuite des siens , 
sans même avoir pii combattre.. 

Cette victoire livra le pays de Bénarès aux 
Anglais *, et il semblait que rien ne putlcsi 
empêcher de réunir cotre souveraineté à celle 
du Bengale. Mais , soit modération , soit pru- 
dence , ils sêcon renièrent de lever huit millions 
de contribution *, et ils oürireut la paix au 
nabab à des conditions qui dévoient le mettre 
dans l’impuissance de leur nuire ; mais qu’il 
étoif encore trop heureux d accepter , puur 
rentrer dans ses états. 

parmi ses désastres , Kossim-Ali-kan trouva 
encore It^moyen de sauver une partie de ses 
trésors, et il se retira chez lesSeiks , peuples 
situés aux environs de Del h y , d’où il chercha 
a se faire des alliés et à susciter des ennemis 
aux Anglais, 

Pendant que ses choses pe passoient dans le 
Bengale, l’empereur IVlogol, chassé de Dolby 

’ par 
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*par lesdPalanes , qui ayoient proclamé son fils 
à sa place,- erroit de prov ince en province, cher- 
chant un asyfe dans ses' pcopres, états , et de- 
mandant vainement dw secours à tous ses vas- 
saux. Abandonné de ses sujets , trahi par ses 
aiiiés, sans appui , sans armée , il fut frappé 
de la puissance des Anglais , et il implora 
leur protection. Ils lui promirent de le conduire 
«i Delhy , et de le rétablir sur son trône : mais 
^1*» commencèrent par se faire Céder, d'avance, 
ie Bengale en toute souveraineté. Cette cession 
lut faite par un acteauthentique , et revêtue 
de toutes les formalités usitées dans l'empire 
Mogol. 

Les Anglais munis de ce titre , qui lé” i H- 
moit , eu quelque sorte , leur us.urpation aux 
yeux des peuples, oublièrent bientôt leurs 
promesses. Ils firent entendre à l ’enipereur , 
que les circonstances ne leur permettoient pas 
de se livrer à uije pareille entreprise ; qu'il 
falloir, attendre des tems plus heureux ; et ils 
lui assignèrent unë résidence , èt: un revenu 
poqr y subsister. Alors l'empire Mogol se 
tvtfuya partagé entre deux empereurs,^ l'un , 
qui étoit reconnu dans les différente-» contrées 
de l’Inde , où la compagnie Anglaise avoii 
ctablissèmens et de l’autorité *, l’nu re , 
Tonie Iïf. H 
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quj l’étoit dans les provinces qui environnent* 
Delhy , 'et dans les pays où cette compagnie 
n’ avoir pointai’ influence. 

Les Anglais ainsi devenus souverains du 
Bengale /crurent devoir conserver l’image des 
formes anciennes , dans un pays où elles ont 
le plus grand pouvoir , et peut-être le seul 
pouvoir qui soit' sùr et durable. C etoit sous 
le nom d’un souba qu’ils gouvemoient ce 
royaume, et qu’ils en percevoient les revenus. 
Ce souba , qui étoit à leur nomination , à 
leurs uages, sembloit donner des ordres. C’est 
de lui que pai'oissoient émanés les actes pu- 
blics , les décrets qui avoient été réellement 
délibérés dans le conseil de Calcutta; de ma- 
nière qu’a près avoir changé de maîtres , ces 
peuples purent croire , pendant long-tems , 
qu’ils étoient encore courbés sous le même 

5 0U &* / 

* Etrange indignité , de vouloir exercer des 
Vexations , sajps paruitre injuste ; de vouloir 
retirer le fruit de ses rapines , et d’en rejetter 
l’odieux sur un autre ; de ne pas rougir de la 
tyranqie , et de rougir du nom de tyran.. 
Oh ! combien l’homme est méchant , et 
combien l’homme le seroit davantage s’il 
pouvoir ayoir la conviction que sej forfaits sç* 
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vont ignorés , et: qn’un innocent en subira 
l’ignominie et le châtiment. 

La conquête du Ben'gale , dont les bornes 
ontété encore depuis reculées jusqu’aux monts 
entassés qui séparent le Thibet et la Tartarie 
de l’Indostan , sans «apporter aucun change- 
ment. sensible à la l’orme extérieure de la com- 
pagnie Anglaise, en a changé essentielle- 
ment l’objet. Ce n’est plus une gociété çom- 

• , . '0 . v 

merçante ; c’est nue puissance territoriale qui 
exploite ses revenus , à l’aide d’un commerce 

qui faisoit autrefois toute son existence; et 

• 

qui, malgré l’extension qu’il a reçu , n’est 
plus qu’un accessoire dans les combinaisons 
de sa grandeur actuelle. 

XXXVI. Mesures prises par lés Anglais pour se 
maintenir dans le Bengale. 

Les arraugemens imaginés, pour donner de 
l*a stabilité à une situation si favorable, sont 
peut-être les plus raisonnables ^u’il fut pos- 
sible de faire. L’ Angleterre* a aujourd’hui , 
dans l’Inde , le fonds de neuf mille huit cents 
hommes de troupes Européennes; elle a 
cinquante-quatre mille Cipaye$, bien payes , 
bien armés , bien disciplinés. Trois mille de 
ces Européens , vîngt-cinq mille de ces Ci* 

H a 
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payes sont dispersés sur les bords du Gange. 

Le corps le plus considérable de ces troupes 
a été placé a Bénarès , autrefo s le berceau 
des sciences Indiennes et encore aujour- 
d’hui la plus fameuse académie de ces riches 
contrées, où l’avarice Européenne ne respecte 
rien. On a choisi cette position , parce 
qu’elle n paru favorable pour arrêter les peu- 
ples belliqueux qui pourroient descendre des 
montagnes du Nord, et qu’en cas d’attaque > 
il seroit moins ruineux de soutenir la guerre 
spr un territoire étranger , que sur celui dont 
on perçoit les revenus. Au Midi, l’on a occupé, 
autant qu'il étoit possible , tous les défilés 
par lesquels un ennemi actif et entreprenant 
pourroit cherche*. à pénétrer dans la province. 
Daca, qiii en est le centre, voit sous ses 
murs une force considérable , toujours prêté 
à volet par-tout où sa présence deviendroit né- 
cessaire. Tous les nababs, tous les rajas , qui 
dépendent de*la soubabie de Bengale , sont 
désarmés , entoiîrés d’espion , pour décou- 
vrir les conspirations, et de troupes pour les 
dissiper. 

En cas d’une révolution malheureuse , qu 
réduiroit le conquérant à lever ses quai fiets 
et à abandonner ses postas , on a constiuit , 
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pr^s de Calcutta , le fort Williams , qui, au 
besoin , serviront d’asyle à l’armée forcée de 
se replibr et qui lui ^donneroit le teins d’at- 
tendre les secours nécessaires pour recouvrer 
sa supériorité. 

Malgré la sagesse des précaution* que les 
AnglaÜont prises, ils ne sont , et ils ne sau- 
roieut être sans inquiétude. La puissance Mo- 
gole peut s’affermir, et chercher ^délivrer d’un* 
joug étranger la plus hèlle de ses provinces. 
Ou doit craindre que des nations barbares 
ne soient attirées de nouveau dans ce dou$ 
climat. Les priuces divisés mettront peut-être 
fin à leurs discordes , et se réuniront ppur 
leur liberté commune. Il n’efct pas .impot&iblo 
que les soldats Indiens qui'Jbnt actuellement 
la force de l’Anglais conquérant; tournent un 
jour contre lui les armes dont il leur a en- 
seigliélusage. Sa grandeur nniquementfondée 
sur ^illusion , peut même 1 s’écrouler >• satîf,' 
qu’il soit chassé de sa possession. Personne 
n’ignore que les Marattês jettent toujours 
leurs regards sur ce beau pays, et le mena- 
cent continuellement d’une irruption. Si l’on 
.ne réussit pas à; détourner , par la corruption 
ou par l’intrigue , dangereux orage, le 
Bengale sei% pillé, raragé , quelques mesufei 
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qu’on puisse prendre contre une cavalerie lé- 
gère , dont la célérité est au-dessus de lout 
ce qu’on peut dire. Les courses de ces bri- 
gands pourront se répéter , et il y aura alors 
nécessairement moins de tributs et plus do • 
dépenses. 

XXXVII. L'Angleterre peut-elle sc flatter de 
voir continuer ‘ l'a prospérité du Bengale ? 

Supposons cependant qu’aucun des mal- 
heurs que nous osoij§ prévoir , n’arrivera ; est-» 
il vraisemblable que les^revenus du Bengale 
qui , en 1773 , s’élevoier.t à. 71, 004, 4^5 liv, 
mais dont le brigandage ou les dépenses né» 
cesshires’en ab^orboien t 61,379,437 1, 10 sols , 
puissent restai* toujours les mêmes ' l . Il doitêtre 
permis d’én douter. La compagnie Anglaisé 
11e porte plus d’argent dans le pays , elle ejp 
tire même pour ses comptoirs. Ses agens l’ont 
des fortunés incroyables ; et les négociana y 
particuliers d’assez grandes fortunes , dpnt ils 
vont jouir dans llf métropole. Les ^utres na- 
' lions .Européennes trouvent dans les trésors de 
la puissance, dominante , des facilités qui les 
dispensent' d’introduire de nouveaux métaux, "*• 
Toutes ces combiftàisonsme doivent-elles pas 
former dans le numéraire de ces contrées , uft 


Digitized byCoOQle 


-y- -- 


des DEUX IîîD.Eî. i?>y • 

vuiile, qui, tôt ou tard , se fera sentir dans le 
recouvrement des denierspublics ? 

Cette époque s’éloignerait sans doute, si les 
Anglais , respectant tes droits de l'humanité, 
écartoient enfin de ces contrées l’oppression 
sous laquelle elles gémissent depuis tant de 
siècles. Alors Calcutta , loin d’être un objet 
de terreur pour les peuples , deviçnilroit un 
tribunal toujours ouvert aux plaintes des mal- 
heureux que la tyrannie oseroit poursuivre. La 
propriété seroit si respectée , que l’or enseveli 
depuis tant d’année», sorti roit vies entrailles 
de la terre pour remplir sa destination. On en- 
couragerait tellement l’agriculture ctles manu- 
factures , que les objets d’exportalion devien- 
draient tous les jours plus considérables ; et que 
la compagnie, ensuivant de pareilles maximes, 
au lieu d’être réduite à diminuer les tributs 
qu’elle a trouvés établis, pourrait peut-être 
concilier leur augmentation avec l’aisance uni- 
verselle. Et qu’on ne dise pas que ce plan *st 
une chimère. La compagnie Anglaise, elle- 
même , en a prouvé la possibilité, 

La plupart des nations Européennes, qui 
ont. acquis quelque territoire dans l'Inde 9 
choisissent pour leurs fermiers des naturels du 
pays, dentelles exigent des avances si consi* 
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•dérables , que pôur les payer, ils sont obligés, 
d'emprunter à un .intérêt exorbitant. L J éiat 
violent où ces fermiers avide? se sont mis vo- 

• * i 

lo'ntai renient , les réduit à la nécessité „d’eifi~ 
ger des liabitans , auxquels ils sous - louent 
quèlques portions de terre, un prix si considé- 
rable , que ces malheureux abandonnent leurs 
aidées, et les abandonnent pour tpujoijrs..,Le 
traitant, ruiné par cette fuite qui -le rend 
insolvable , est renvoyé pour faire place à un 
Successeur, qui a communément la même des- 
tinée ’ r de sorte qu’il araive le plus souvent 
qu’il n’y a de payé que les premières avances , 
ou tort peu de chose au-delà. 

JAI. , 1 \ ‘ "s 

Oç avoit suivi une marche différente dan* 
les possessions Anglaise , à la côte de Coro- 
mandel. On -«voit remarqué que les aidées; 
étaient formées par plusieurs familles , qujl, la. 
plupart tenoient les unes aux autres ; et cette' 
observation a voit fait bannir l’usage des ter* 
miprs. Chaque champ éioit taxé à une rede- 
vance aunuellè et le chef de la famille étoit 
caution pour ses pareils , pour ses alliés. Cette 
méthode lioil les colon les uns aux autres,, et 
leur donnoit la volonté , les moyens de se sou- 
tenir réciproquement. Telle étoit la cause qui 
evoit élevédes établissemens de cette nation* 
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an degré de prospérité dont il$ ptoient suscep- 
tibles ; tandis que ceux de ses rivaux Tanghis- 
soient , sans culture , sans manufactures ,»et 
par conséquent sans population. 

Pourquoi faut-il qu’une administration qui 
fait tant d’honneur à la raison et à l’humanité, 
ne se soit point étend ne au-delà du petit terri- 
toire de Madras £ Seroif-il donc vrai que la 
modération est une vertu uniquement attachée 
à la médiocrité ? La compagnie Anglaise avôit* 
eu jusqu’à ces derniers teins une conduite su- 
périeure à celles des autres compagnies. Ses 
agens , ses facteurs étaient bien choisis. Les 
principaux étoient des ] épines gens-dé famille , 
qui ne craignoient point d’aller servir leur pa- 
trie au-dela des mers , de ces mers immenses 
que la nation regarde comme ure partie.de 
son empire. La compagnie avoit vu le plus 
souvent le commerce en grand , et T avoit 
• P 1 ' 6 !*! 11 ® toujours fait comme une société de 
vrais politiques , autant que comme une so- 
ciété de négociaus. Enfin , ses colons , ses 
marchands , ses militaires avoient conservé 
plus de mœurs , plus de de discipline, plus 
vigueur jq ne ceux des autres «ations. 
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XXXVII T. .Vexations et cruautés „ commises pat 
les Anglais dans le Bengale. 

Qui auroit imaginé que cettè même com- 
pagnie , changeant toujr-à-coup de conduite et 
de système , en viendrait bientôt au point de 
faire regretter aux peuples du Bengale, le des* 
potisme de leurs anciens maîtres? Cette fu- 
nest^ révolution n’a été que trop prompte et 
^:r6p réelle. Une tyrannie méthodique a suc-, 
cçdé u F autorité arbitraire. Les exactions sont 
devenues générales et régulières ; l’oppression 
a été continuelle et absolue. On a perfectionné 
l’art destructeur des monopoles; on en a inventé 
de nouveaux. En nn mot on a altéré , cor- 
rompu toutes les sources de la confiance , de la 
félicité publiques'. 

Souffle gouvernement des empereurs Mo 
gols , les sottbas , chargés de F administrât! on 
des revenus, étoient forcés par la nature ^les 
choses d en abandonner la perception aux na* 
*babs , aux païen gars, aux zemindarp , qui lés 
sous-affermoient à d’autres Indiens , et Ceux- 
ci ù. d’autres encore ; de manière que le pro-v 
duit de ces terres passoît et se perdoit en 
partie dans une multitude de mains interpié- v 
d.iaires , ayant d’arriver dans le trésor du 



souba, qui n’en rendoit lui-même qu’une très- 
petite portion k l’empereur. Cette administra- 
tion vicieuse à beaucoup d’égairls, avoit du 
moins cela de favorable aux peuples, que les 
fermiers ne changeant point , le prix les 
fermes étoit toujours le même , parce que la 
moindre ' augmentation , en ébranlant cette 
chaîne ou chacun trouvoit graduellement son 
profit , auroit infailliblement causé une ré- 
volte : ressource terrible j mais la seule qui 
reste en faveur de l’humanité , dans le «pays 
opprimés par le despotisme. 

Peut-être, qu’au milieu de cet ordre de 
choses , il y avoit une foule d’injustices et de 
vexations particulières. Mais du moins la per- 
ception des deniers publics se faisant toujours; 
sur un taux fixe et modéré , l'émulation n'é- 
toit point absolument éteinte. Les cultiva- 
teurs , sûrs de conserver le produit de leur 
récoke , en payant exactement le prix de’leur • 
ferme , secondoieutx par leur travail là fécon- 
dité du sol. Les tisserands , maîtrès du prix 
de leurs ouvragés, libres de choisir l’açlieteiîr 
qui leur convenoit le mieux , s’attachoient à 
perfectionner et k étendre leurs manufactures. 
Les uns et les autres tranquilles sur leur sub- 
sistance, se liyroieut avec joie au» plus doux 
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pênchans de la nature, au penchant dominant 
dans ces climats ; et ils ne voydient dans 
l’àngiheHtation'utf leur famille , qu’un moyen, 
d’atigîuenier leurs richesses. Telles sont évi- 
demment les causes île cb haut degré auquel 
l’iiulustrie , l’agriculture et là population s’é- 
toient (levées dans le Bengale. Il sembloit 
qu’elles dussent encore s’accroî.’re sous le gou- 
, vèrnement d'un peuple libre et ami de l’hu- 
manité. Mais la soit de l'or, la plus dévorante, 
la plus cruelle de. tonies. les passions, a pro- 
duit une administration destructive. 

Les Anglais , souverains du Bengale, peu 
contents de percevoir les revenus sur le meme 
pied que les anciens soubas $ ont voulu tout- 
à-la-fbls augmenter le produit des fermes , et 
s’en approprier le bénéfice. Pour remplir ce 
doux objet , la compagnie Anglaise , cette 
compagnie souveraine , est devenue là fer- 
mière "de son propre souba , c’est-à-dire , d’un 
esclave auquel elle venoit de conlérer ce yaiu 
litre , pour en imposer plus sûrement aux 
peuples. La suite de pe nouveau plan , a été 
de dépouiller les fermiers, pour leur substituer 
‘ des agens de la compagnie. Elle s’est- encore^ 
empai-ée , toujours sous le notn , et en appa- 
rciice pour le compte du Souba , de la vente 


exclusive 


¥ 



K wm ***W ,wr r^p“’'T=-- irs"m '' c „<nnp^»* ■ ■ J *+ - -. -w— ’ V"^ *-* 

« . 


D|^S DEUX .I#DES. 14$ 

exclusive du sel , du tabac ,*du bétel , objets 
de première nécessité daçs ces contrées- II y 
* a plus, Elfe a fait créer en sa faveur , par ce 
même* souba , un privilège exclusif pour Ia‘ 
vente du coton venant de l’étranger , afin de 
le porter à un prix excessif. Elle a fait aug- 
' x meijter les douanes; et ‘elle a nnv parfaire 
- publier un édit qui défend le commerce dans 
\ l’intérieur du Bengale , à tout particulier 
Européen , et qui le permet aux seuls An- 
glais. . 

Quand on réfléchis à ceYte prohibition bar- 
' tare , il semble qu’elle n’ait é|é imaginée que; 
pour épuiser tous les moyens de nuire à ce 
-malheureux pays, dons la compagnie An-- 
glaise, pour son seul intérêt, auroit dû cher 
ch£r Ja prospérité. Au reste, il, est aisé 1 de 
voir que la cupidité personnelle ^e, s membres 
di^ conseil de Calcina , a dicté cette loi bon- 1 
teuse. Ils ont voulu s’assurer le produit de 
toutes las manufactures , pour forcer ensuite 
les négociant des autres nations , qui vôu- 
droient commercer d’Inde en Inde , à acheter 
d’eux ces objets à des prix excessifs , ou à 
renoncer à leurs entreprises. 

Cependant , au milieu de cette tyrannie 1 si 
contraire à l'avantage de leurs commettait» , 

Tome J\î % . I 
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ces a gens infidèles ont essayé de se couvrir de 
l'apparence du zèle, lisent dit que , dans U 
nécessité de faire passer en Angleterre une 
quantité de marchandises proportionnée à^'é- 
lénàue de son commerce , la concurrence des 

* * , H r 

ja^irficuliers nuisoit aux achats de la com- 
pagnie. .. ... • . 1 

C’est sous le même prétexte, et pour étendre 
indirectement l'exclusif jusqu'aux autres com- 
pagnies , en paraissant respecter leurs droits # 
qu'ils ont commandé dans ces dernières an- 
nées plus de marchandises que le Bengale n’eh 
pouvoit fournhv.JÜ a été défendu en même 
tems aux tisserands de travailler pour les au- 
tres nations, jusqu’à ce que lesfordres de la 
compagnie Anglaise fussent exécutés. Ainsi , 
ces ouvriers n’ayant plus la liberté de choisir 
entre ] lusiéurs acheteurs, ont été forcés «a 
livrer le fruit de leur travail, pour le prix 
qu’on a bien voulu leur en donner. 

Et dans quelle monnoie encore les à-t-on. 
jpnyés ? C’est ici que la raison sé confond , et 
qu’on cherche en vain des excuses ou des pré- 
textes. Les Anglais, vainqueurs du Bengale , 
possesseurs des trésors immenses que la fé- 
condité du sol et l’industrie des habitans y 
'ti voient; rassemblés t osèrent , se permettre 
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d’altérer le litre des espèces. Ils donnèrent 
l’exemple de cette lâcheté , inconnue aux 
despotes de l’Asie ; et c’est par cet acte désho- 
norant qu’ils annoncèrent lejir souveraineté 
aux peuples. Il est vrai qu’nne opération si 
contraire à la foi du commerce et à la foi 
publique , ne put se soutenir long-tems. La 
compagnie elle-même en ressentit les perni- 
cieux effets ; et il fut résolu de retirer toutes 
les espèces fausses pour y snbstituer une mon- 
noie parfaitement semblable à celle qui avoit 
èu toujours cours dans ces contrées. Mais 
voyons de quelle manière se fit cet échasgc 
si nécessaire. 

On avoit frappé en roupies d’or environ 
quinze millions, valeur nominale : mais qui 
ne représentoient effectivement qise neuf 
millions ; parce qu’on y avoit mêlé quatre 
dixièmesd’alliage , et même quelque chose de 
plus. Il fut enjoint à tous ceux qui se trouve- 
roient avoir de ces roupies d’or , de faux-aloi, 
de les rapporter au trésor de Calcutta , où on 
les«rembourseroit en roupies d’argent. Mais 
au. liea de dix roupies et demie d’argent que 
chaqna roupie d’or devoit valoir , suivant; sa 
dénomination , on n’en donna que six ; de, 
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.manière que l’alliage fut définitivement en 
pure perte . pour le propriétaire. 

Une oppression si générale deyoit nécessai- 
rement être accompagnée de violence : aussi 
fallut-il récourir'souvent à la force des armes , 
pour faire exécuter les ordres du conseil deCal- 
cuta. On ne se borna pas à en faire usage 
contre les Indiens.. Le tumulte et l’appareil 
de la guerre se renouvellèrent de toutes parts, 
d-'ns le sein même de la paix# Les Européens 
furent aussi exposes à des actes d’hostilité , et 
particulièrement lés Français , qui , maigri 
leür abaissement et leur faiblesse , excitaient 
encore la jalousie de leurs anciens rivaux. 

Si , au tableau des vexations publiques , 
nous ajoutions celui des exactions particu- 
lières , on verroit* presque partout les agens 
de la compagnie percevant les tributs pourelîta 
avec une extrême’ rigueur, et levant des con- 
tributions pour eux avec la dernière cruauté. 
On les verroit portant l’inquisition dans toutes 
les familles , sur toutes les fortunes; dépouiller 
indifféremment l'artisan et le laboureur; sou- 
vent faire un cryneà un homme, et le punir, 
de n’ture pas assez riche. On les verroit ven- 
dant leur faveur et leur crédit ^pour opprimer 


l’innocent ou pour^saiivcr le coupable. Ôn vèr- 
roit à la suite de ces excès , l’abattement 
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gagnant tous les esprits-, le. désespoir s’empa- 
rant de tous les coeurs, et l’unit l’autre arrê- 
tant par-tout les progrès et l’activité du com- 
merce , de la cuit iue , de la population. 

On croira, sans doute, après cès détails , 
«qu’il étoit impossible quelle Bengale edt en- 
core à redouter dé nouveaux malheurs. Cepen- 
dant, comme si les élémens d’accord avec les 
hommes eussent voulu réunir à la fois , et sur 
un même peuple , toutes les calamités qui dé- 
solent succesivementl’universj une sécheresse, 
dont il n’y avoit jamais eu d’exemple dans ces 
cnnfats, vint préparer une famine épouvan- 
table dans le pays de la terre le plus fertile. 
% ïl y a deux récoltes dans le Bengale , Tune 
en avril , l’antre en octobre-. La première , 
qu on appelle la petite récolté,, est formée par 
des inonus grains ; la seconde , désignée sous 
|e nom de grande récolte, consiste uniquément 
en riz. Ce sont les pluies, qui commencent 
régujiérement au mois d’août et finissent au 
milieu d^octobre , qui sont ta sourcâfefc pes 
productions diverses ; et c’est la sécheresse 
arrivée en , dans la saison ou l v on atten- 
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doit tes pluies, qui fit manquer la grande ré- 
colte de. 1769, et la petite récolte, de 1770. Le 
riz , qui croitsur les montagnes , soufïrit 
peu, il est vrai, (le ce dérangement des sai- 
sons ; mais.il s’ ch falloit beaucoup qu’il lût 
en assez grande quantité , pour nourrir tous 
les liabitaus de cette contrée. Xes Anglais , 
d'ailleurs, occupés d 4 avance à assurer leur sub-> 
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sis.tance, er celle de leurs Cipayes , ne iuan- 
q.nèrcni pas de faire enfermer dans leurs ma- 
gasins uue partie de cette récplte , déjà iusuf- 
iisajuc. 

Ôn les accua d’avoir abusé de cette précau- 
tion n^cessairo, pour exercer le pl us odieux % 
le plus ctjynincl dos monopoles. Il sé peut bien 
qué cette manière horrible de s’enrichir ten- 
tât quelques particuliers : mais que les princi- 
paux a geits de la compagnie , que. le 'conseil 
de Calcutta eht adopté , eût oïdontté^cette 
opération destructive; que pour gagner quel- 
ques millions dé roupies à la compagnie , il 
dévouât froide n^nt (j£s millions d’hommes a 
la mort k * et à la * mort }a pins cruelle. Non y. 
ùoîis n^âfe o’ criron * jaiÀais, Nous osons même 
dire que éela est impossible , parce qu’une pa = 
niile atrocité né sauroit entrer 1 tout à la foi» 
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dans la tetr et dans le cœur de plusieurs 
"hommes , qui délibèrent et qui agissent, pour 
les intérêts des autres. 

Cependant le fléau ne tarda pas à se fair® 
sentir dans roule retendue du Bengale. Le riz, 
qui ne valoit communément qu’un sol les troi» k 
Vivres , augmenta graduellement au point de 
se vendre jusqu’à quatre sols la livre. Il valut 
même jusqu’à cinq ou six sols : encore n’y en 
«voit-il que dans les lieux où les Européen» 
«voient pris soiu d’eu ramasser pour leur» 
besoins. 

Dans cette disette , les malheureux Indien» 
«ans moyen, sans ressource , périsSoicnt tous 
les jours par milliers , faute de pouvoir sepro* 
curer la moindre nourriture. On les voyoit dan» 
leurs aidées , le long dçs chemins , au milieu 
de «os colonies Européennes , pâles , 'dcfa : ts , 
exténués , déchirés par la faim ; les uns cou - 
cliés' par te'rre et attendant la mort ; les autre» 
se traînant avec peine , pour chercher quel- 
ques alimens autour d’eux , et embrassant le» 
pieds des Européens , en les suppliant de le» 
recevoir pour esclaves. , 

Qu’à ce tableau , qui fait frémir l’htnnanité, 
l’on ajoute d’autres objets également affligean» 
pour elle; que l’imagination se les exagère j 
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s’il est possible * que l’on se représente encore 
tlès enfans abandonnés , d’aulres expirant sur 
le sein de leurs mères ; par-tout les gémisse- 
men's de la douleur êt les larmes du désespoir; 
et Von aura une foible idée du spectacle hor- 
rible qu’offrltle Bengale pendant six semaines. 

D lirait L tout ce teins , le Gange fut couvert 
de cadavres ; leà campagnes et les chemins en 
furent jonchés ; des exhalaisons infectes rem- 
plirent l'air ; les maladies se multiplièrent. Peu 
s’en fallut qu’un fléau succédant à l’autre ; la 
peste n’enlwvàt le, reste des liahitans de ce 
malheureux royaume. Il pavoî t , suivant des 
calculs assez • généralement avoués , que la 
famine en fit périr un ‘quart , c’est - à - dire , 
envhonVrois millions* 

Mais ce qu’il y eut de vraiment remarqua» 
Ide , çc qui caractérise la douceur , ou plutôt 
l’inertie morale et physique de ces péuples ; 
c'est qu’au milieu de ce fléau terrible , cette 
multitude d’hommes , pressée par le plus im- 
périeux de tous les besoins , resta dans une 
inaction absolue, et ne tenta rien pour sa 
propre conservation. Tons les Européens , lés 
Anglais sur - tout , avoient des magasins , et 
ces magasins furent respectés Les maisons 
particulières le furent également. Aucune ré-r 
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volte , point de meurtres , pas la moindre 
violence. Les malheureux Indiens , livrés à 
un désespoir tranquille, se bornoient à implo- 
rer des secours qu’ils n’obtenoient pas , et ils 
attendoient paisiblement la mort. 

Que l’on se figure maintenant une semblable 
calamité affligeant une partie de l’Europe. 
Quel désordre ! Quelle' fureur! Que d’atrocités! 
Que de crimes ! Comme on verroit nos Euro- 
péens se disputer leur subsistance un poignard 
à la main , se chercher , se fuir , s’égorger 
impitoyablement les uns les autres ! Comme 
on les verroit , tournant ensuite leur rage 
contre eux-mêmes , déchirer , dévorer leurs 
propres membres , et , dans leur désespoir 
aveugle, fouler aux pieds l’autorité ^ la raison 
et la nature ! 

, Si les Anglais avoient eu de pareils événe- 
mens à redouter de la part des peuples du 
Bengale , peut-être que cette famine eût cté 
moins générale et moins meurtrière. Car si 
nous avons cru devoir rejetter loin d'eux toute 
accusation de monopole , nou» n’entrepren- 
drons pas de les défendre, sur le reproche de 
négligence ét d’insensibilité. Et dans quelle 
circonstance méritèrent- ils ce reproche ! C’est 
dans le jnojnenls où ils ayoien» à choisir entre 
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la vit* et la mort de plusieurs millions d'hom- 
mes. lj-semble que dans une pareille altema- 
tive , l’amour de l'humanité y ce sentiment 
in fié «ans tous les cœurs , eût dû leur inspirer 
des ressources. Eli quoi ! auroient pu leur 
cj-ier les infortunés expirant sous leurs yeux. 

« Ce n’est donc que pour nous opprimer que 
» vous êtes féconds en moyens? Les trésors 
» immenses qu’une longue suite de siècles 
» avoient accumulés dans cette contrée, v<»us 
» éfi avez fait votre proie ; vous les avez trans- 
» portés dans votre patrie; vous avez augmenté 
» les tributs ; vous les faites percevoir par vos 
>) ,ageus ; vous êtes les maîtres de notre coni- 
*> inerce intérieur; vous faites seuls le qom-» 
» mcrce du dehors. Vos nombreux vaisseaux: 
» charges des productions de notre industrie 
» et de notre sol , vont enrichir vos comptoirs 
» et vos colonies. Toute? ces choses f vous lés 
» ordonnez , vous les exécutez pour votre seul 
» avantage. Mais qu’avez-vous fait pour notre 
» conservation ? Quelles mesure* avez -vous 
>» éprises , pour éloigper de nous le fléau qui 
»^nous menaçoiî ? Privés de toute autorité* 
» dépouillés de nos biens , accablés sous un 
» pouvoir terrible , noua n’avons pu que lever 
“ les mains vers vous , pour implorer votre 
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•» -assistance. Vous avez entendu nosgémisse- 
w mens , vous avez vu la famine s'avancer ïz 
» granit pas : alors , vous vous êtes évetMés ; 

9> vous avez moissonné lè peu de subsistances 
» échappées àla stérilité : vous en avez rempli 
*9 vos magasins; vous les avez distribuées ^ 
» vos soldats. Et nous , tristes jouets de votre 
>9 cupidité ; malheureu* lour-à-tour , et pat* 

« votre tyrannie, et par votre indifférence > 
v « vous nous traitez comme dos esclaves , tant 

. 4- v -V; 1 r ; •£ - - 7 

99 qiie vrtus nous supposèz des richesses ; et 
99 qùand nous n’ avons plus que des hésoins, 

99 vous ne nous regardez pas même comme des 
99 hommes. De quoi nous sert-il que VadminiS- 
•>9 tralion de? forces publiques soit touteentière 
99 dans vos mains ? Où sont ces loix et ces 
>9 mœurs donrvous clos si iievs % Quel est donc? 

» ce gouvernement dont Vous nous vantez la 
>9 sagesse j Avez - vous arrêté l’exportation 
99 prodigieuse de vos négocians - particuliers ? 

99 Avez - vous changé la destination de vo» 
n vaisseaux? Ont -ils parcouru les mers qiri 
99 nous environnent , pour y chercher dès sub- 
99 sistances ? En avez-vous demandé aitx con- 
99 trées voisines ? Ah ! pourquoi le ciel a-t-iT. 

99 permis que vous ayez brisé la chaîne qui 
*> nous attsLchoit à' nos anciens souverains ï 
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3 > Moins avides et plus, humains que vous , ils 
»> auroient appelle l’abondauce de tomes les 
j> parties de l'Asie -, ils auroifint facilité les.’ $ 
») communications; ils auroient prodigué leurs 
trésors : ils auroient cru s'enrichir en cou- 

Mt «K'’ ; v ' 

»> servant leurs sujets ». • 

Cette dernière réflexion , du moins , ctoit 
nature à faire impression su ries Anglais , en 
supposant même que , par un effet de la •cor- 
ruption , tout sentiment d'humanité fût éteint 
dans le'Ur cœur. La stérilité avoit été annoncée 
y>ar la sécheresse ; et l’on ne saüroit douter 
^ue , si au lieu de' penser uniquement à eux , 
«Aÿe demeurer dans l’inaction pour tout le 
reffe, ils eussent pris dés les premiers momeus. 
toutes les précautions qui étoient eu leur pou- 
voir., ils ne fuMsentqiar.yenus à sauver la vie à 
la plupart de ceux qui la perdirent. 

Il faut en convenir , la corruption à laquelle ' 
les Anglais se livrèreiitdèsles premiers momens 
<le leur puissance ; l'oppression qui en fut la 
suit»; les abus qui se rnultiplioient de jour en 
jour 1 oubli profond de tous les principes : 
tout cela forma un contraste révoltant avec leur 
conduite passée dans l’Inde, avec la constitu- 
tion «çtuéUe de leur gouvernement en Europe. 
Mais cette espèce de problème moral se résou- 


dra facilement , si l’on considère avecaîtention 
l’effet naturel des éyénemens et dcs^circcms- 
Ifances. . L 

Dominateurs sans contradiction dans un 
empire oit ils n’étoient que négocians , il étoit 
bien difficile que les Anglais n'afyusassenjÿpas 
de leufr pouvoir. Dans l'éloignement de sa 
patrie , l’on n’est plus retenu par la crainte de * 
rôugir aux yeux de ses concitoyens. Dans un 
climat chaud , où le corps, perd de sa vigueur , 
l’ame doit perdre de sa force. Dans un pâysoù 
la nature et les‘ usages èdnduisent klu mollesse , 
4 on s’y laisse entraîner. Dans des contrées où ^ 
l’on est venu pour s’enrichir , on oublie aisé* ^ 
ment d’être justé. 

Peut’- ‘être., cependanî qu’au milieu tenue 
position si périlleuse, les Anglais auroient 
conservé, , du moins', quelque apparence de 
modération et de vertu, k s’ils eussent été retenus 
nar le Irein des loix : mais il n’eivexistoit au- 
cane quipûtjles diriger où les contrai ndre. Les 
réglemens l'ai ts par la compagnie , pour l’.ex- 
ploitation de sou commercé , ne s’appliquoient 
>point à ce nouvel ordre de choses ; et le gou- 
vernement Anglais ne considérer.* lafeonquète 
ïkmgale que comme un moyen d'augmenter 
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mimcr.iirement les revenus de la grande-Bre- 
> ftvoit abandonné , pour 9,000,000 par 
an , la dés ri née de douze millions d’homme<i. 

Ces malheureuses vieiimes d’une insatiable 
1 cujûdité, furent accablées de tous les fléaux: 

que la tyrannie peut rassembler ; et le corps 
qui ordounoit ou qui souflroit tant de forfaits t 
n en fut pas moins menacé dune ruine totale. 

Elle allait être consommée , lorsqu’ en 1773 9 
1 autorité vint à sou secours ,^.et le mît en éta t 
de faire face aux eugagemeîis téméraires qu’il 
avoi t contractés. Mais Te parlement ordonna 
que tous les détails d’uné administration si 
corrompue , seraient mis sous ses yeux ; que 
les abus multipliés et crians qu’on avoit commis, 
seroient publiquement dévoilés"; qne les droits 
d’un peuple entier seroient pesés dans la ba* 
lancé- de la liberté et de la justice. 

« Oui , vous remplirez notre attente , légîs - 
» dateurs augustes E-Vous rendrez à Ilium a- 

>1 nité ses droits ; vous /nettrez un frein à Ut 
• • ‘ * 

» cupidité y vous briserez lé joug de la tyran- 

nie. L’autorité ifcébra niable des Toit; prendra 

par-foujdà place d'une adminisiration pure- 

5> ment arbitraire. A l’aspect de cette autorité’, 

** lc monopole, 1 ce tyran de l’industrie , dis- 
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» paroitra pour jamais. Les entraves que l’in- 
j> térèt paiticuliéi; a mises au commerce , vou s 
« les ferez céder à l’ intérêt général. ( 

ii Vous ne vous bornerez pas ‘à cette réforme 
♦j niomoutauée. Vous porterez vos vues vers 
w l’avenir ; vous calculerez l’iiifluonce dh cli- 
jj mat, le danger des circonstances , ,1a *con- 
j> tagion de l’exemple , et vous eu préviendrez 
»> le vetiets. Des hommes choisis, sans liaisons, 
» sans passions dans ces, contrées éloignées , 
J-» parjiront du sein de la métropole pour aller 
ii parcourir ces provinces , pour écouter les 
jj plaintes , pour étoiffqr les abus 9 , pour ré- 
jj parer les injustices ; en un mot, pour main- 
jj tenir et pour resserrer les liens de l’ordre 
jj dans toutes les parties. 

jj En exécuta nt.ee plan salutaire , vous 
jj aurez beaucoup fait, sans doute, pour le 
jj ^ bonheur de ces peuples ; mais vous n’aurez 
» point as^ez fait pour votre gloire. Il vous 
jj restera un préjugé à vaincre , et cette vic- 
jj toire est digne Je vous. Osez faire jouir 
jj^vos nouveaux sujets des douceurs de la pro-r 
» 7 r ri-. : tévPartagez-leur les campagnes qui les 
j»' ont vu naître ; ils apprendront a les cul- 
» .tirer poUtr eux. Enchaînés par ce bienfait, 
>j plus encore qu’ils ne l’étozent par la crainte 9 
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» ils paieront, avec joie des tributs qni seront 
» imposés avec modération. Ils instruiront 
» leurs enfans à chérir , a admirer votre gou- 
>J vernement et les générations successives 
*> se transmettront , avec leurs héritages , les 
» sentiment de leur félicité et celui de leur 
» recojpnqissance »>. 

» Alors , les amis del’lminanité applaudiront 
»> a. vos succès ; ite se livreront à Tempérance 
»> de voir renaître la prospérité sur un sol que 
*> la nature embellit , et que le despotisme 
n'a cessé de ravager. Il leur sera doux de 
« penser , que les calamités qui alïligeoient 
*> ces riches contrées ^nseréiitiécartées pour 
» jamais. Ils _ vous paudonperont des usurpa- . 
» tions qui n’ont, dépouillé que des tyrans; 

» et ils vous inviteront à de nouvelles çon- 
»> quêtes , en vo.yant l’influence de votre cons- 
» titution sublime s’étendre jusqu’aux extré- 
»> mités de l’Asie, pour y faire éclore la li- 
w berté , la propriété, le bonheur,». 
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^f sures pfiscj par lé gouvernement et ^ 
parla compagnie r eil eâtncme\ pour faire finir 
les déprédations de tous les genres. 

Ces espérances , fondées sur la hante opinion 
que de y oit inspirer la législation Jkitannique f 
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furent - elfes enfin réalisées 3 Ou en juger#. 

D’abord , pour prévenir une banquerû'iVte 

inévitable , et dont le contre-coup se seroifc 

étendu au loin , le gouvernement permit qiu? 

la compagnie empruntât 3 i, 5 oo,oco livrés , 

% * ’ • ■ 
à un intérêt de quaire a pour cent. Cette 

somme à été successivement- remboursée , et 
le dernier paiement a été fait au mois de dé- 
cembre 1776. b ' 

Le .parlement déchargea en^||b «ôm- 
pagliie du tribut annuel de fir. que, 

depuis 1769 , elle payoit au îigc. L’époque du 
renouvellement de cette contribution ne fût 
pas fixée. On arrêta seulement que les inté- 
ressés ne pourroient pas rtogeber un dividende 
de plus de huit pour cent , sans partager le stir- 
pliis avec le go^e rnam 
.Le sait dés intérêts occupa aussi l’iïtoto-V 
rlté. Le commerce des.lndes étoit mal connu, 
gfr^ÇQiKliûtsur d s t rè s - v ari able s dans 

d»etclernier. siècle! SBr ^K^Éo tt de-là que , dans 

fai soit d’é-. 


noi : m/0s ’ : ^|iéfices , et d’autres fois fl’assez 
grannespfcÿie s . Les répartions que tecevoiont 
les actionnaires , sui voient le cours de des irré- 
gularités. A vlfe Vie tenus , elles se rapproché 
yen t davantage , mais' sans être, jamais égales.: 
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’ En - ,7 °"' |r ,ivit, *“ d * n'étoit que de cinq 

' lCM - °“ |ei>ottaaUuitca 1709 , et à neuf en 
‘ 7l f ” 4,11 ,le <mie niinéessuivantes 

n‘* T ,emmt *V‘ ! '* ’ 72 ‘ 

7 ° *7*‘ “ ’7P . ü ne pa^fe pfe * 

pour 0011!. Do . , 7 ,}3 à 1 7 5 &, il s’éleva à huit 

*2 |J “ Ur .«iopin-s .tfijusqu’en 

l 7 J - ’ 11 1767 , il monta 1 dix et augmenta de 
•leu* successivement les ainule, suivantes. Eu 
{ 1,771 , .011 le poussa jusqu'à dèfâa et demi • 

T «-UEd, uituiois^.r le parlement le rd-' 

• < 4 w« « ■«*■* pied s,„- lequel il devoit rester. 

jusqu’au paiement de Pp.nprunt de Irentedm 
. millions cinq ceittj nulle livres, liât compagnie 
■lyaat rem li cet engagement , liau.sa son 
dividende a sept ; c t fewuiieà huit, lorsqu'elle 
eut eiei.1t la inoilié de sadetlq,, connue sous 
e line do billets d'engagement , et qui btoit 
67,000,000 livres. 

. DajHVis l'origine, de la compagnie , les inté v 
**sés «voient toujours choisi chaque année * 
vingt-quatre u enft-’éqs , ^»our côiiduire^letu-s 
. . *$aj re ?- Q UO! que se s a gens pussent être réélus 
jusqu’à trois fois de sai e , et que les pl ns :H ~. 
crédités réussissent a&tez souvent à se procurer 
< n avantagé , ils ctoient danshne trop grande 
. <tép entl »nce de leurs coniraettans pour for- 
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mer Jes plans bien, suivis , et avoir une con- 
duite courageuse. Le parlement ordonna que 
dans Ift suite > tout directeur le seroit quatre 
ans , et que le quart de la direction, seroit xe- 
.jiQuvellé chaque année. 

La confusion qui régnoit dans* les délibé- 
rations , uouiia l'idée d’iin autre réglement. 
Jusqu’alors leg assemblées publiques avoient 
été tuinultiien'sës , parce que le droit d’opiner 
appartenoit à tout possesseur dé ii, 25 o lit. 
On arrêta que, dans la suite , le suffrage no 
seroit accordé qiVà ceux qui aûroicnt le double 
de' celle pomme. Ils furent meme astreints à 
affirmer , sous serment 5 , qu’ils- étoient vérita- 
blement propriétaires de-.ee capital , et qu’il? 
ï/étoient depuis un an entier, b* ‘ 

Le gouvernement avoir, disoit-on, des vues 
ultérieures. Il se proposoit de réduire le 
nombre des directeurs a. quinze , 'de porter 
leurs appointemens de _aa,5oo liv. à ^.^oàol. 
et de les affranchie de* la surveillance lies ac- 
tionnaires. Si ce jHari Tq 11 ' devoit donner une. 
si grande /influence au ministère , a été .réelle- 
ment formé , il faut que des circonstances iqi- 
prcvut'K en aient eYnpècüe l’exécutioii. 

Indépendamment des cluujgeniens ordonnés 
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parle parlement, la compagnie fit elle-même 
uit arrangement d’une utilité sensible. 

Ce grand corps conrut , dès son origine , 
l’ambitton d’avoir une marine, plie n'éxistoit 
plus , lorsqu'il reprit son commerce , au teins * 
du protectorat. Pressé alors de jouir , il se 
détermina à se servir des bàtinicnî^-. particu- 
liers; et ce qu'il avoir fait pjtj nécessité , il 
le continua depuis par écqnonnëî Desrnégo- 
ciâns lui ffétSiént des vaisseaux , fout équi- 
pes , tout avitaillés, pour porter dans l’Inde 
et pour en reporter le "nombre des tonneaux 
dont on droit convenu. Le teins- qu’ils dé- 
voient. s’arrêter dans le lieu de leur desfina-b 
tion , étoit toujours fixé. Ceux auxquels on 
n’y pouvoït pas donner des cargaisons, étoient 
communément occupés par quelque mar- 
chand libre, qui se cpargeoit vol m tiers du 
dédommagement dû à Varinateur. Ils dévoient 
être expédiés , les premiers, l’anriëè suivante, 

afin que leurs agrès . ne s’usassent pas trop. 

• *1 

Dans un cas de nécessité , la compagnie leur 
en foftrnîssoit de ses magasins- niais elle se Les 
faisoit payer aux prix stipulés , dè cinquante 
pour ccnï: de bénéfice. 

Les bàtimens , employés ?i cette naviga-- 
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'tion, porloienf depuis Six cents jusquk huit 
cents tonneaux. La compagnie n y prenoit , 
a leur départ , que la place dont elle avoit 
besoin pour Son 1er , Son plomb , son cuivre , 
ses étoffes de laine et des vins de Madère , 
les seules marchandises qu’elle envoyât aux 
Indes. Lès propriétaires pouvoient remplir 
ce qui reslôiLd’e.space dans le navire des vi- 
vres nécessaires' pour un si gram^voyage , et 
de tous les db jets dont. le corps qu’ils servoient 
ne faisoit pas commerce. Au retour-, ils av oient 
aussi le droit de disposer de l’espace de trente 
tonneaux que, par leur contrat , ils n’ayoient 
pas cédé. Ils et oient même autorisés à y placer 
les mêmes choses que recevoit la compagnie : 
mais avec l’obligaiion de, lui passer trente pour 
cent de la valeur de ces marchandises. 

Ce droit , en 177$ , fut réduit à la moitié , 
dans l'espérance que cette faveur engagerait 
les armateurs et leurs agens à mieux remplir 
leurs obligations , et qu’eUe i’eroit cesser les 
importations trfluduleirsés. Le nouvel arran- 
gement n’avant pas produit l'effet qu’on en 
attendqit, la compagnie a pris enfin le parti de 
s’approprier toute la capacité des bàtimens. 
Depuis cette^ésplution , elle importe la- même 
quantité de marchandises sm\un plus petit 
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nombre de vaisseaux, et lait annuellement: 
une économie de gya' 3 o,ooo livreè. En 1777, 

♦ elle 11'a expédié que quaranto-ciuq navires , 
formant tréuto-truis mille cent soixante et 
un tonneaux , et montée par quatre mille cinq 
cènts hommes d’équipag». 

Le chirurgien dé chaque bâtiment arrivé des ' 
Indes , reçoit, outre ses appoint ernens , vingt- 
quatre livres de grktiGcatibn pour chacun des 
individus qu’il ramène en Europe. On a pensé 
avec raison que ce chirurgien , mieux récom- 
pensé , prendroit plus de soin de ceux qu’on 
lui confioit , et que la vie d’un matelot yaloit 
mieux qu’une guince. Si le môme usage ne 
s’est pas établi ailleurs, c’est qu’on y estime 
plus lé chirurgien , ou qu'on y fait moins cas 
de l’homme. 

La réforme , introduite en Europe dans le 
régime de la compagnie , étoit sage et néces- 
saire : mais c 'étoit sur- tout aux Indes que l’hu- 
manité , que la justice , que la politique 
étoient outragées. Ces terribles vérités n’é- 
chappèrent pas au gouvernement; et l'on va 
voir quels moyens il imagina pour rétablir 
l’ordre. 

Les membres les plus hardis ou le 9 plus 
ambitieux de l'adiaiiiietratiou ? pensoieut qu’il 
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falloit engager le corps législatif à décider 
les acquisitions territoriales laites en Asie 
n appartenoient pas à la compagnie , niais k 
la nation qui s eu metlroit'en possession .sans 
retaulement. Ce système , ce quelques rai- 
sonnemciis qu’on l’eût étayé , auroit été sûn - 
Lès citoyens les moins éclairés 
auroient ru que cet ordre de choses dévoie 
donner trop d’in fl tien ce à‘ la couronne ; il 
auioit alarmé jusqu’à ccs âmes vénales qui , 
jusqu’alors avoient été les plus favorables à 
l’autorité royale. > 

Le parlement crut donc devoir se borner k 
établir poiir le Bengale un conseil suprême 
composé de cinq membres dont les places , à 
mesure qu’elles deviendront vacantes, seront 
remplies par la compagnie , mais avec l’ap- 
probation du mouarque. L’administration ab- 
solue de toutes les provinces conquises dans 
cette région , fut déférée à ce conseil. Sa ju- 
ridiction s’étend même sur toutes les autre» 
contrées dé l’Inde où les Anglais ont des pos- 
sessions. Ceux qui y exercent 1 autorité ne 
peuvent faire, sans son aveu , ni la guerre * 
3 Ü la paix, ni aucun traité avec les princes 
élu pays. Il doit obéir aux ordres qui lui vien- 
nent de la direction > qui d.e son côté est 
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obligée de remettre au ministère toutes les 
informations qu’elle reçoit. Quoique les opé- 
« ration s du commerce 11e soient pas assujetties 
à son inspection , il en est réellement l’ar- 
bitre ; parce qu’ayant seul la disposition des 
revenus publics , il peut , à son gré , accorder 
ou refuser des avances. 

Après avoir mis les rives du Gange sous une 
forme du gouvernement plus supportable , 
il fallut s'occuper du soin de punir ou même 
de prévenir les atrocités qui souillaient de 
plus en plus cette riche partie de l’Asie. On 
1 permît que dans les autres étubli-ssemçns la 
justice civile et criminelle continuât à être 
rendue par les principaux ageirs de la com- 
pagnie O rnais il fut créé par le parlement, pour 
le Bengale, mr tribunal composé de quatre 
magistrats, dont la nomination appartient au 
trône , et dont les arrêts ne peuvent être 
cassés que par le roi en son conseil privé. 
Tout commerce est interdit à ces juges , ainsi 
qu’aux membres du conseil suprême. Pouf 
les conmlei* de cette privation , 011 leur a 
ass’gné des honoraires trop considérables, au 
gré des acrionn ires obligés de les payer, sans 
les avoir,' ni réglés, ni accordés. 

{Jn ab^s et uw grand abus s’éloit introduit 
jh au* 
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aux Indes. On y élevoit de tous côtés des for- 
tifications. sans nécessité , quelquefois même 
sans une utilité apparente. C’étoit la cupidité 
’ sipule des agciis de la compagnie qui décidoit 
de ces constructions. Elles avoient coûté plus 
de cent millions en très-peu d’années. La di- 
rection arrêta ce désordre affreux , en - réglant 
sa'gement la. somme qu’on pourroit employer 
dans. la suite à ce genre de défense. 

L’esprit d’ordre s’étendit au recouvrement 
des revenus publics , à la solde des troupes , 
à la marine militaire, aux opérations du com>- 
merçe, à tous les objets d’administration. 

Le Grand - Mogol s’étoit réfugié, dans le 
Bengale. 'On lui avoit assigné une pension de 

6.240.000 livres pour sa subsistance. Il fut re- 
placé sur le trône par les Mavattes , et les 
Anglais- se virent déchargés d'une espèce de 
tribut qu’ils ne supportoient pas sans impar 
tience , depuis qu’ils n’ayoient plus besoin de 
çe foible appui. Le hasard ne les servit paa si 

. heureusement pour dépouiller Je Souba de 
çette contrée ; et cependant ils*réduisirent à 

7.680.000 livres le revenu de 12,720,000 liv. 9 
que parle traité de 1765 ils s’étoient obligés 
de lui faire. Son successeur fut même borné , 
on 177 1, à 3,840,000 liyres, sons prétext* 
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qii’il était mineure II doit s'attendre encore ù * 
line nouvejle diminution , parce qiron n’em- 
ploie plus sou nom dont , jusqu’en 177a , on 
avpit cru devpir se servir dans tous les actes 
de souveraineté. .ü~ 

Il étojt impossible que toutes ces réformes 
ne comblassent le précipice que la présomp- 
tion , la négligence , les factions , le brigan- 
dage, les délires de tous les genres avôient 
creusé à Lir .compagnie. On jugera à quel point 
sa situation s'est améliorée. 




X.i 


XL. Situation actuelle de la compagnie. 


Au 3 1^ Janvier 17.74., ' ce Corps , dont les 
prospérités apparenteâ étonftoient l’univers 
entier, n'avoit que 255 ,n 4 P> 74 2 livres 10 sols. 
Il devoit 250,847,842 livres 10 sols. La ba- 
lance n’étoitdonc en sa faveur que de 4,392,90a 
livres. f 

Son capital, au,, 3 i Janvier 1776, étoitde 
256,518,067 livres 10 soi* , et sa, dette de 
195, 248 , 655 livres. Sa richesse étoit par 
conséquent 'augmentée , en deux ans , d« 
56,876,5:2 livres 10 sols. 

Il a depuis remboursé ii, 5 c 6 , 680 1 . qui 
resroi'ènt dues de l’emprunt de 3 i, 5 oo,ooo 
livres. Ur a retirée pour u ? 25o,ooo liy. 4* 
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ses billets d’engagément. Il a éteint plusieurs 
dettes anciennement contractées aux Iudes ; 
de sorte qu’au 3 i Janvier 1778 ,' la compagnie 
avoir la di spos ition entièrement libre de 
302,708,113 livres 10 sols, sans compter 6es 
magasins , ses navires , ses fortiiibatious , tout 
Ce qui sorvoit à l’exploitation de ses divers 
établissemens. 

J , V l'* *' ' Ç, * 

, Cçtte pmspériié augmentera à mesure qii€ 
l’inmense territoire acquis par j ljés Anglais 
aux Indes sera mieux régi'. En- xyy 3 , qes 
possessions rendaient 113,791,252 livres 10 
sols : mais les frais de perception en absor- 
boient 8-1,1 53 , 652 livres 10 sols. A cefte^épo- 
que , le produit nef se réduisoit à 34,660,100 
livres. Il s’est accru graduellement , parce 
que quelques désordres ont été attaqués avec 
fcuççès ; il augmentera encore , parce qu’il 
reste beaucoup de désordres à détruire. 

L’extension qu'a prise le commerce sera une 
nouvelle source de fortune. La vente de 1772 
fut de 79,214^872 livret» 10 sols. Celle de 177$, 
de 71 ,992,502 livres 10 sols, delle de 1774? de 
82,660,405 livres. Celle de 1775 de 78,627,71 2 
livres 10. sols. Celle de 1776 , de 74,400,457 
liv. 7 0 sols. 

Ajoutez à cés grandes opérations de la 
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compagnie , la somme de 1 1 , 25 o,ooo livres 
à laquelle on évalue les marchandises qui 
arrivent tous les ans clandestinemeut dès 
Indes. Ajoutcz-y /f., 5 oo,ooo livres pour les 
diamans. Ajoutez-y les fonds plus ou moins 
étendus, mais toujours très-considérables, 
dont les Anglais , répandus dans les hliffé- 
rens comptoirs d’Asie, ont fourni la valeur 

4 * f ' / 

aux nations étrangères. Ajoutcz-y les richçssos 
que ceV négqcians portent etix-inèmcs a la 
lin- de leur carrière , pour en jouir dans .le 
sein de leur patrie, Obsq^vér, que dans ces 
vastes spéculations , qui rendent tributaires 
de là Grande-Bretagne tous les peuples de 
l’Afrique , de l’Europe et de l’Amérique , 11e 
font sortir annuellement de cet empire pour . 
les Incles , que 2,2^0,000 livres, tout; au plus , 
3 ; 37/r, 000 livres ; et vous aurez une idée des 
avantages immenses que ses colonies , si éloi- 
gnées, procurent à ses* heuveiijt possesseurs. 

Xlj. Le privilège de la compagnie sera-t-il 

renouvelé \ * ' ’é 

- , .% , m ** v ' * ' ' ^ \ ^ 

En 1780 doit expjrer le privilège exclusif 

de la qompagnie. Sera-t-il renouvelé 2 . Tout 
paroît Tannoucër. Après sê’tre -assuré de la 
majeure partie du produit des conquêtes , le 
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gouvernement livrera de nouveau ces régions 
*u génie oppresseur du monopole. ' ' 

« Malheureux Indiens ! tâchez de vous ac- 
»> coutumer $ yos fers. En^ vain on avoit porté 
»> vos supplications au ministère , au sénat, au 
*\ peuple. Le ministère ne pense qii'à lui ; le 
*» sénat «st en délire ; la portion sage du peu- 
» pie est muette , ou parle en vain. L’avide 
t> et féroce association de commerçons , qui 
»> a causé vos malheurs , les aggrave et eu 
» jouit tranquiüjment. Brigands* pr^^^giés, 
•> vous qui tenezHlepuis si long-tems une 
%> grande partie du globe sous les chaînes de 
•> la prohibition , et qui l’avez condiftnnée à 
•> une éternelle pauvreté , cette tyrannie ne 
M vous suffisoitrelle pas ? Faïioit-il l’aggraver 
** par des forlaits qui rendissent exécrable le 
« nom de votre patrie? 

« Qu’ai-je dit, votre patrie! Est-ce que 
*> vous en avez une ? Mais si la voi* dé l’iu r 
» térêt particulier est la seu le à laquelle votre 
w oreille puisse s’ouvrir, écoutez - la donc. 
•> C’est elle qui vous crie par ma bouche : 
a> Vous vous perdez , vous vous perde* , vous 
*» dis-je. Votre tyrannie touche à' sà fin. Après 
3 > l'usage monstrueux que Vous avez fait do 
w votre autorité , renouvelée ou non ., elle 
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» finira. Ci*oyez-vous que la Ration , dont il 
a» faudra que la démence et l’iVresë finissent, 
» ne vous demandera pas compte de vos ve- 
»> xationsl qur la perte de vos criminelles 
» richesses, et peut-être l’etïusion de votre 
» sang impur, n’expieront pas vos forfaits 
y» Si vous vous en promettez l'oubli , vous vous 
»> trompez. Le spectacle de tant de vastes 
» contrées pillées, ravagées, réduites à la 
•> pins cruelle servitude , reparoîtra. La terre 
•> couverte de cadavres de tiyis millions d’hom- 
»» mes que yous avez laissé ou fait périr: mais 
*5 ils serout exhumés *, ils demanderont ven- 
» gence au ciel et à terre ; et ils l’obtien- 
» dront. Le tems et les circonstances n’auront 
n que suspendu votre châtiment. Oui ,'je vois 
*> arriver le tems de votre rappel et de votre 
a> terreur. Je vous vois traîner dans Tes cachots 
m qne vous méritez. Je vous en vois sortir. 
>i Je vous vois pâles et tremblans devant vos 
*» Juges. J'entends les cris d'un peuple fu- 
u rieux rassemblé autour de leurs tribunaux^ 
m Le discours de l’orateur intimidé est inte'r- 
w rompu. La pudeur et la crainte l’ont saisi ; 
» il a abandonné votre défense ; la cOnfisca- 
** tion de vos biens , l’arrêtée votre mort sont 
» prononcés. Peut-être yous souriez de me- 
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« pris à ma menace. Vous vous êtes persuadés 
» que celui qui peut je.tter des niasses d’or 
>.> dans la balance de la justice , la fait pèn- 
» cher à son gré. Peut-être même vous prô- 
» mettez-TOus que la nation corrompue , en 
>j prorogeant votre octroi, s’avouera coupal.de 
» des crimes que vous avez commis, et com- 
>.> plice de ceux que vous commettriez encore ». 

Non , non , il faut que , tôt ou tard , la 
justice soit faite. S'il en arrivoit autrement , 
je m'adresserais à la populace. Je lui dirais : 
Penples , dont î&k rngissemens ont ftfit trem- 
bler tant de »fois vos maîtres , qu’attendez- 
vous? pour quel moment réservez-vous vos 
flambeaux et les pierres qui payent vos rues ? 
Arrachéz-les....^ Mais les citoyens Jboniiête, 
s’il eu reste quelques-uns , s’élèveront enfin. 
On verra que l’esprit du monopole est petit 
et cruel. On verra qu’il est insensible au bien 
public. Ou verra qu'il n’est contenu , ni par 
le blâme présent , ni par le blâme à venir. 
On verra qu’il n'apperçoit rien au-delà du 
moment. On verra que d ms son délire il a 
prononcé cet arrêt , et qu’il l’a prononcé dans 
tous lés tems e,t,, chez toutes les nations. 

« Périsse mon pays , périsse la contrée où 
» je commande. Périssent le citoyen et l\i- 
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»» franger. Périsse mon associ<^, pourvu qu« 
w je m’enrichisse de ’ sa dépouille. Tous le* 
» lieux de l’univers me sont égaux. Lorsque 
» j’aurai dévasté , succé, exténué une région* 
» il en restera toujours une autre , où je 

u pourrai porter mon or et en jouir en paix ». 
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LIVRE QUATRIEME, 



Voyages y ~ établis semens , guerres et 
commerce des Français dans les In» 
des Orientales . 

■ : * . • > 

E - " * _ * ' . * 

n commençant cet.ouvriege , je fis le ser-<> . 

ment d’être rrai ; et jusqu’ici j’ai la conscience - 
-de ne l’avoir* pas oublié.. Puisse ma main se 
dessécher s’il arrivoit que , par une prédi- 
lection, qui n’est que trop commune , je m'en. 

« • .• 

imposasse à moi-môme et aux autres sur le* 
Fautes de ma nation. Je n’atténuerai ni le 
!>ien , ni le mal jjue nos ancêtres ont fait ; 
et cc sont les Portugais , les Hollandais , le* 
Anglais même , que j’attesterai de mon impar-. 
tialité. Qu’ils me lisent, et me jugent. S’ils 
découvrent que je me sois relâché avec las 
Français de la sévérité avec laquelle je les . 
ai traités; je consens qu'ils me rangent au 
nombre des flatteur» qui , depuis deux mille 
ans , ont empoisonné les peuples et leurs Sou- 
verains ; qu’ils ajoutent mes volumes à la mul- 
titude des monumens de la bassesse dans.le ^ 
même genre ; qu’il* me soupçonneat d’avoir 
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ouvert l’entrée de mon arae à la terreur oW 

aux espérances. Je m’abandonne à tout, leur 
mépris. • ' 


i 

J. Anciennes .révoluticris du commerce dt 
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* , Les anciens Gaulois , presque toujours én 
guerre les uns avec’ les autres T n’avoient 
entr’eux d’autre cômmunication que celle qui 
peut convenir à deà peuples sauvages , dont 
les besoins sont toujours très - boVnés. Leurs 
liaisons au-dehcrs étoient encore pins resser- 
srées.^ Quelques navigateurs de Vannes por- 
toient dans la Grande-Bretagne de la poterie, 
qu’ils écliaiigeoi ent contre des chiens , des es- 
claves , de l’étain et des fourrures. Ceux de 
ces objets qui ne trouvoient pas des ache- 
teurs dam* la Gaule même , passoient à Mai*- 
seille ils étoient payés, avec des vins , 
deséloflës, des épiceries, que lep-négocians 
de l’Italie on de la Grèce y avoîènt apportés. 

Ce genre de trafic ne s’étendoit pas à tous 
les Gaulois. On voit dans César que les ha- 
bitans de la Belgique avoïcut proscrit chez; 
eux les productions ^étrangères , comme ca- 
paldes de corrompre les mœurs : ils pensoient 
que leur sol étoit assez fertile pour suffire à 
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tous leurs besoins. La police de Celtes et 

•< . (/«,! * ^ 

des Aquitains étoit moins rigide. Pour. être 

eh*etat de payer les marchandises que leur 
ottroit la Méditerranée, et dont la passion 
dfcveuoit tous les joura plus vive , ces peuples 
se livrèrent à un travail dont il ne s'étoient 
pas avisés jusqu’alors : ils ramassèrent avec 
soin les paillettes d’or que plusieurs de leurs 
rivières ch&rrioient avec leurs sables. 

Quoique les Romains n’aimas jeu t ni n'esti- 
massent le commerce , ,il devint nécessaire- 
ment plus'considérable' dans la (jaule , aprèst 
qu'ils l’eurent soumise, et en quelque sorte 
policée. On vit se former des ports de mers à 
Arles , à. îfarbonue , à Bordeaux , tlaiiüj d'au- 
tres lieux encore. Il fut construit de toutes 
parts de grandes et magnifiques voies , dont 
les débris nous causent encore de l’étonne- 
ment. Toutes les rivières navigables ei>rent 
des compagnies de marchands , auxquelles 
on avoir accordé de grands privilèges. , eC 
qui , sous le nom général de Hautes, étoient 
les agens , les ressorts d’qn mouvement con- 
tinueli . ’ 

Les invasions clés Francs et dos autres bar- 
bares, arrêtèrent cette activité uaissantfe. Elle 
ne reprit pas même son cours ', lorsque ce* 
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brigands se furent affermis dans leurs con- 
quêtes. A. leur férocité succéda une aveugla 
passion des richesses. Pour la satisfaire , on 
eut recours à tous les genres de vexation. 
Un bateau qui arrivoit à une ville , devoit 
payer un droit pour son entrée , un droit 
pour le salut , un droit pour le pont , un droit 
pour approcher du bord , un droit d'ancrage , 
un droit pour la liberté de décharger , un 
droit pour le lieu où il devoit placer ses mar- 
chandises. Les voitures de terre n’étoient pas 
traitées plus favorablement. Des commis ré- 
pandus par-tout-, les accabloient de tyrannies 
intolérables. Ces excès furent poussés au point 
que quelquefois le prix des effets conduits au 
marché , n’étoit pas suffisant pour payer les 
frais préliminaires à la vente. Un décourage- 
ment universel devenoit la suite nécessair® 
de pareils désordres. 

Bientôt il n’y eut plus d'industrie , de ma- 
nufactures que dans le cloître. Les moines n’é- 
toient pas alors des hommes corrompus par 
l’oisiveté , par 1 intrigue et par la débauche. 
Des soins utiles remplissoient tous les instans 
d’une vie édifiante et retirée. L'es plus hum- 
bles , les plus robustes d’entr’eux , parta- 
geoieut ayec leurs serfs les trayait* de l'agri- 
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c;il^u-e. Ceux à. qui J*a nature avoit donùé ou 
moins cle force , ou plu ; d'intelligence , re- 
j cneilloient dans des ateliers les arts fugitifs et 

tJ 

abandonné-?. Les uns et les autres servoicnt , 
dans le silence eL la retraite, une patrie, dont 
leurs successeurs n’ont jamais cessé de dévorer 
Ja substance , et de troubler 1 ^tranquillité. 

Quand ces solitaires n’auroienjt employé au- 
cune des voies iniques qui les ont, conduits* au 
degré d’opulence oue nous leur vôvons et 
qui nous indigne ',^1 falïort qu’ils y arrivas- 
sent avec le teins. C etoit urré des suites né-- 
cessaires de leur régime. Les fondateurs des 
Monastères ne pensèrent. point à une des cop- 
.* séquence! assez y impies de i’auslériré qu’ils 
imgjsoient aux moines : jc^veux dire à un âc> 

• Jt _ 4 - J . * ï 

icroi scinen! de ritliesips, dont il estinipos il I 
«le 'fixer la limite , du moment ou le revenu 
excède la dépense cl’ime annéè taomnntue. 
Cette dépense .restant toujours la' même , et 
aie subissant de variation que cello dès cir- 
constances qui font hausser oti baisser te prix 
dès. denrées, ce suimlft du revenu a’entassunt 
continueUemerit, qi èiqnè foibïe qu’on le sup- 
pose , doit, à la longue, former nife grand» 

* * ’ y ^ v * • f ^ i 

masse. Les loj*: probibiiives, publiées contre 
J.es gotts dft irnin u ox\e , peuvent d.mc.rai- 
‘lo/nc 11 fl . L 
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lentir , mais ne peuvent jamais arrêter les 
progrès cie 1 opulence monastique. Il nN?n esj; 
pas ainsi des i milles- des citoyens , qni.ne 
«ont assujettis àaucune règle. Uh /Ils dissipa- 
teur suctècieà un père avare. Les dépenses 
ne sont jamais les mêmes , ou la lifting 
s J él unie , ou rlle se relait. Ceux qui dictè- 
rent les constitutions religieuses , 11e se pro- 
posèrent que de taire des saints, et ils ten- 
dirent et .plus directement et plus sûremen* 
à. luire des riches.' \ ^ • 

Dagobert réveilla un peu les esprits an sep- 
tième ■ siecle. Aussitôt ou vit accourir aux 
foires nouyêllement .étatifies , le§ Saxons avec 
l'étain et le plomb de l'Angleterr^ les Juifs', 
av.ee des bijoux et-tleS vases d’argent ou u’or * 

• lcVEidavon^ , avec tous lês’metaux du JYoj-iV; 
Jcs Loin!;. mis , les Provençaux les 
gnols , avec 1rs marchand i.se.s de ïêiïr pays > 
et celles qui leur ■ ai'rivoient . d’Afrique , d’E- 
gyjne et de Syru'; les négoçians de toutes 
les province? du royaume , avec ce que pou- 
vuii luureir leur sol et leur industrie. M;;lhe u _ 
fusement éette prospérité fut 'courte. Elle 
disparut sous les rois îaincans , pour renaitrô 
*0113 Charlemagne. - 

r ■ 

Ce jmnee , que l lii toive ponrroir placer 
sans flatterie ù coté deg plus grands hommes ^ 
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s’il,, pas été quelquefois un vainqueur 

Sanguinaire et „un tyhm persécuteur, parut 
suivre les traces de ces premiers Romains , 
que les travaux champêtres tlélassoient tle s 
fatigues cle la guerre. 11 s’occupa du soin de 
ses vastes 'domaines , avér mi^'^nite et. une 

w • , > t % 

intelligence qu’on attend roi t à peine du par- 
ticulier le plus appliqué. Tous les grands /le 
l’état se livrèrent , à son exemple , a l'agri- 
culture , et aux a^s qui la précêt\qitt pu qui 
la suivent. Dès-lors les Français car ont benu- 
coup de productions tn échanger et tltie fa- 
cilité ext renie aies faire circuler dans l’im- 
aaen.se empire qui recevoit leurs lois. 

ne. situation si' floris$ahte offrit du non- 
BP attrait au penchant qu’avoient les Nor- 
mands. à la piraterie. Ces barlnircs. accou- 
tumés à chérchèr dans le pillage- des Incns que 
leur sol ne pouvoit pas leur procurer , sorti- 
rent en foule dé leur âpre climat J pq.ur amas- 
ser du hutin. Ils sç jettèreut sur toûtes les co- 
tes , mais plus avidement sur celles de France, 
qui leur offroient une plus riche proie. Cq 
qu’ils commirent de ravages , ce qu’ils se per- 
m iront de. cruautés , ce qu'ils allutnèrcnt d’in- 
cend es pendant uu siècle entier dans ces fer-, 
fciles provinces, ne sc peut imaginer sans hôr-j 
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rem - . Durant éètfunéste période , oiHÉë son- 
geoit qu’à éviier l'esclavage Ou la-mort. Il n’y 
avoit point de communication entre les peu- 
ples , et il n'y avoit point par conséquent de 
commerce. , . •# • 

Cepenclanf fes seigneurs , chargés de l’ad» 
ministration des provinces , s’en étoient in- 
sensiblement rendus les maîtres, et avoient 
réussi à rendre leur autorité héréditaire. Ils 
n’aroàent pas.rompu tout^ren avec |e chef de 
l'empire ; mais sous le nom modeste de vas- 
saux , ils n’étoient guère moins redoutables 
ù l’état , que les rois voisins d* ses frontières. 
On lés 'confirma dans leurs usurpations,, à 
l’époque îçétnorable qui fit .passer lesre^re 
de'ïâ famille do Charlemagne -dans celle des 
Capots. Dès-lors il u’y eut plus d’assemblée 
nationale , plus de tribunaux j plus de loix , 
plus do gouvernement. Dans celte confusion 
meurtrière^ lé glaive tenoit lieu de justice j et 
ceux des citoyens qui n 'étoient pas encore 
serfs, furent obligés de le dpvenir, pour ache- 
vtér la protection d’un chef en état de les dé- 
f.uiüre. - * • - 

'> jfï. ■ ' 

Il étoit impossible que le commerce pros- 
péra tisons les chaînes' de l’es jlay âge , et au 
'milieu des troubles continuels* qu’en fàn toit 
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la pïiis cruelle dçs anarchies. L’indmftrie ne 
s.e plaît qu’à 1 ofnbre de la pai\ : elle craint 
sur-tout la servirai! ç. Le génie s'eteint lors- 
«F 1 ’! 1 est sans espérance , «dis émulation ; et 
11 n \ V Ü espérance, ni J ér^atioji où il n’y 
a pomt.de propriété. Rien ne fait mieux l’é- 
mge de la 'liberté et ne prouve mieux les 
droits de l’homme, que l'impossibilité de tra- 
vailler avec, succès' frour enrichir des maîtres 
barbares. 

Aucun des rois de France né .soupçonna 
cettj? importanle vérité; mais la jalousie d’une 
autorité sans cesse généa suppléa au défaut 
de lumières. Jls trava lièrent à donuer mi 
frein à ce^y ra ns subalternes , qui, eu Ruinant 
lebis malheureux vassaux^, perpétuaient les 
calamités de , la nio/iarcliie. Saitjf Jbouis f ut 
le premier qui fit entrer dans le système 
du gouverneinepr « le commerce*, qu jus- 
qu alors n avait été que l’,ouvrage du bas rd 
et ces circonstances. Il lui donna- des loîx: 
constantes: il dressa' lui-méiue des statuts, 
qui ont servi de modèle à ceux qu'on a faits 
depuis. ^ ^ 

Ces premiçrs pas conduisirent à de plus 
gramtes opérations. Il etis.oit depuis bien 
îor.g-tcms unq défense formelle de tran -porter 
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hors Au royaume aucune rie ses denrées. La 
culture étoit découragée pa£, celte aveugle 
prohibition. Le ^age mdh arque abattit ries 
barrières si funestes. Il espéra avec raison 
que la liboÿlé exportations fetoit icntrer 
riaûs lctat, les trésors que son imprudente 
expédition d'Asie en avoit fait sortir. . ; 

Des, événemens politiques secondèrent ces 
vue? salutaires. Jusqu’à Saint Louis, les rois 
avoient 'eu peu rie ports sur l Océan , aucun 
sur la Méditerranée. Les cotes septentrionales 
étoient partagées entre les comtes de Flan 7 
dresj les ducs de Bourgognê , deSNTormamlie 
et de Bretagne: le veste avoit subi le joug 
Anglais. Les côtes méridionales àppartenoiènt 
aux comtes de Toulouse, aux rois rit Majorque, 
d’Aragon et de Castille. Par cette disposi- 
tion, des choses, les provinces de l’intérieur 
ne ponvoient que très-difficilement s’ouvrir 
une communication libre avec les marchés 
étrangers. La réunibn du comté. de Toulouse 
à la couronne , leva ce puissant obstacle , 
du moins pour une partie du territoire dont 
elle jouissdfr. 

Philippe, fils de Saftt Louis, pour mettre 
de plus en plus à profit çelte espèce de con- 
quête , voulut attirer à Nisinfes , ville de sa 
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dépencj^nce, une partie du commerce fixé à 
Montpellier, qui appartenoit au roi d’Aragon. 
l.es privilèges qu’il accorda , produisirent 
l’-etTet qu’il en attendoit: niais on 11e tarda 
pas à a p perce voir que ce Aé toit pas un si 
grand bonhéur. Les Italiens remplirent la 
France d’ épiceries , de parfums', de soieries r 
de toutes les riches étoiles de l’Orient. Le» 
«rts n'étoient pas asséa avaucés dans le 
royaume , pour donner leurs ouvrages en 
échange; et les produits de l’agriculture ne 
Suffrsoient pas pour payer tant il’ objet s de 
luxe. Une consommation si chère n'auroiç 
pu se soutenir qu’avec des métaux ; et 
nation , quoiqu'une des moins pauvre' de 
l’Europe , en avoit fort peu , sur-tout depuis 
les croisades. 

Philippe-le-Bel démêla ces vérités. Tl réussit 
à donner aux travaux champêtres assevi d’ac- 
croissement 7 pour payer les importations 
étrangères , en même rems qu’Ll en diminuoit 
la quantité , par l’établissement de nouvelles 

munufoctures , et par le degi’é de perteenort 

■— 1 . . * 

où il éleva les anciennes. Sous cé règne, le 
ministèi*e entreprit pour la première lois de 
guider la main, de l'artiste , de diriger ses 
ouvrages. La largeur, la* qualité , l’àpprèl 
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des draps furent fixés. On défendit la sortie 
des laines que les nations voisines vçnoient 
acheter pour Îe9 mettre en œuvre. C'étoit 
ce que dans ce s siècles d’ignorance on po\j- 
▼oii faire de moins déraisonnable. 

Depuis cette époque , le progrès des arts 
fui propor iontié à la décadenc e dejla tyrannie 
féodale. Cependant le goût des Français ne 
commença à se former que durant leurs ex- 
péditions en Italie. Gènes , Ve nise , Florence, 
leur offrirent mille objets nouveaux qui les 
éblouirent. L’austérité que maintCRoit Anne 
<le Bretagne , sons les règnes de Charles VIII 
et de Louis XII , empêcha d’abord les cou- 
qcérans do se livrer à l’attrait qu’ils s n sen- - 
totem pourl’inr ta ion. Mais aussitôt que Fran- 
çois I eut appelle les femmes à lu cour , aussitôt 
que Catherine de Médicis eut passé les Alpes , 
les grands affectèrent une magnificence in- 
connue depuis la fondation de la monarchie. 
La nation entière se laissa entraîner à ci laxe 
àéduisant , et ce fut une nécessité que les 
manufactures se perfectionnassent. 

Depuis Henri II jusqu’à Henri IV , les 
guerres civiles , les méprisables querelles, de 
religion, l’ignorance du gouvernement l’es- 
prit de finance quêcommcnçoit à s’introduire 


\ 


* 



i 


. ' . -i 


«es deux Indes. 


ni 


dans le conseil , la barbare er dévorante eus 
pitlilé des gens d’afraires , à qui la nro ec- 
tidfi donnait un nouvel etfsor : toutes < os eau. es 

f r • • 

retardèrent les progrès de l'industrie , êr ne 
purent la détruire. Elle reparut avec r éclat 
nous le rtij ji.st ère économe de Sully. On la 
vit presqcd^sba néant; r rou' c eux de Ricin lieu 
et de Mazarin , livrés tous deux aux rraitaiw; 
occupés , l’un de sa domina: ion et de ses 
Vengeances, l’autre d’intrigues et de brigan- 
dage,s. 


II. Premiers voyages des Français aux Itufàs. 


Aucun roi de France n'avoit pënsé sérieu- 
sement aux avantages que pouvoir procurer, 
le commerce cies Indes ; et l’éclat qu’il dou- 
noit aux autres nations, n’avoit pas réveillé 
l’émulation des Français. Ils consommoient 
plus de productions orientales que les autre* 
peuples; ils étoient aussi favorablement situés 
pouf les aller chercher à leur source , et ils 
se bornoient à payera l’activité' étrangère, 
une industrie qu’il ne tenoit qu’à eux de*ptir<r 
tager. A la vérité , quelques négocians de / 
Rouen aYoient hasardé en i5o>un foible av- 
tnement ; mais Gonneville qui 1# cdmman- 
doit , fut accueij.il au cap de Bonne - Empi- 
la 6 
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rance par tin violentes jpmpètés , qui le jeh* 
tè rent sur îles côtes inconnues dgl’oii il eut 
Lien de la’ peine à regagner rÊ'urppe. 

En 1601,' une société formée en Bretagne, 
expédia deux navires , pour prendre part, s'il 

tient, que. 
ivd landais 


étoiî possible, aux riches.es dcl’ûri 
les Portugais , les Anglais eL lwi 
se disj|utoieut, Pyrardmui les commandoit f 
ai^va aux Maldives, et 11e revit sa pairie 
qu’après dix ans d’une navigation inalufiu- 


retise. 

JLTne nouvelle compagnie , dont Girard le 
Flamand étoit le chef, lit partir de Normandie 
cj^iéiô et en 1619 quelques vaisseaux pour File 
dé Java. Ils en revinrent avec des cargai- 
sons suffisantes pour dédommager les inté- 
ressés , mais trop fôibles pour les encourager 
ù de nouvelles entreprises. 

Le capitaine Rçginon voyant cet octroi inu- 
tile expiré en i633 , engagëa deux ans gpiès 
plusieurs négocions. de Dieppe à entrer dans 
une carrière , qui po*voit donner de grandes 
ricliesses à quiconque sauiroitla parcourir avec 
intelligence. La fortune trahit les efforts des 
nouveaux aventuriers. L’unique fruit de ces 
expéditibns tépctées , fut une haute opiniou 
ds Madagascar ; méprisé jusqu’alors par ie$ 
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Portugais , par les hollandais et p# les An? 
glais qui jfÿ avoient trouvé aucun des objets 
qqi les attiroient dans l’Orient. 

L’idée avantageuse que les Français avoient 
prise de cette île, donu$ 4 , .«n 1642, nais- 
sance à unj^ compagnie qui vouloit y former 
un grand établissement pour assurer à ses vais- 
seaux la facilité d’aj^pr plus loin. Soi^ocfroi 
devoit durer vingt ans : mais les cruaut^ ? 
les perfidies , tes- infidélités de ses agens he 
lui permirent pas de fournir sa î arrière en- 
tière. Ses capitaux é^oient consommés; et elle 
n’ avoit* pour prix de ses dépenses que 
ou cinq bourgades , situées sur la cote , 
truites dè planches , couvertes de te: 
-entourées de pieux, et décorées du nom i re- 
posant de forts , parce qiÇon y voyoit que! w . 
ques batteries. Les défenseurs de ces miséra- 
bles habitations étoient réduits à une centaine 
«le brigands qui , par leur tyrannie , ajau- 
toient tous les jours à la haine -qîi'cm avoit 
jurée à leur nation. Quelques districts aban- 
donnés par les naturels du pays , quelques „ 
cantons plus étendus , dont la violence arra- 
• choit un tribut en denrées : c’étoient toupies 
avantages qu'on avoit obtenus» ? 

Le maréchal de la MeiiLeraie s’empara de 

♦ 


qua'rô 
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ces débris, et connut JLc dessein de relever 
, jour son utilité particulière une^ntreprise si 
mal conduite. Il y réussit si petrcuie sa pro- 
priété ne .fut vendue que vingt mille francs ; 
et c’étoit tout ce^vpi’elle^pouvoifc valoir. 

III. On établit en France une compagnie pour les 
Jndes. Encouragement accordes à cette société. 

JùEn^n , Colbert entreprit , en l66| , Ue 
donner le commerce des Indes à la France. 
Cette liaisen avec l’Asie présentoir de grand» 
înconvéniens. Elle ne pouv-oit guère procurer 
que des objets dp luxe; elle re ardoit le pro- 
desarts qu’on travail! *iLà£établir si heu- 
^lêment ; t le ue procuro^que peu de dé* 
Loucbfcs aux uenrées , aux manufactures na- 
tionales ; elle dejÉ&t Occasionner une grand* 
Exportation de métaux. Des considérations do 
cette importance étoient b Mtt propres à faire 
balancer un adnÿnisrrateur dont les travaux 
n’avoieut* pour but que d étendre l'industrie f 
que de multi- lier les richesses dii royaume. 
Mais à 1 exemple des autres peuples de l’Eu- 
rope , les Français monrroient un goût dé- 
cidé pour les su’ erüuités de l’Orient. On pensa 
qu'il serait plus utile ; plus honorable mêm& 
ilu les aller chercher * k travers nn océan im» 
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mense , . que 4e les ^recevoir ^ tlé ses rlvau* , 

ses ^nuejnis. * ■ . . ; . • J. 

» 


5 

peut-être 

La ni a fifre de fournir cette carrière étqit 
toute tracée. .11 étoit alors «i généralement 

y '' é* C 

reçu qu’un privilège exclusif ponfoif seul, ton- 
du ire des opérations si m aîes et si co«t-' 

\ . -, • i ■ , > 

pKquéesy que le spéculateur le plus hardi ne 
8e seroit pas permis un d ufe. Il éut donc créé 
lifte compagnie avee^lous les. privilèges dertit 
jouissoient celles de Hollande et d’Anglet^P^. 
Ou alla même plus loin. Colbert-cousidévant 

^ 1 ' i 

qu’il y a naturellement pour les grandes en- 
treprises de commerce une confiance dans les 
républiques , tnxt ne sç^ trouve pas dans, les 
monarchies , eut recours à tous lus expédias 
propres à la faire naître. 

Le privilège exclusif f|it accordé pour cin- 

Î pian te ans , afin que là. compagnie fût en- 
îardie à former^fc grands éniblissemens dont 
elle auroit le téifts de recueillir le fruit. . 

Tous les étrangers qui y prendraient un 
intérêt de gt mille livres deveuoient ré- 
gnicoles, sans avoir besoin de se faire na- 
turaliser, . 

• f 

Au même prix , les officiers , à quelques 
corps qu’ü$ fussent attachée , étgieut dis- 
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pensés de résidence f çans i4bn perdre de* 
droits et des gages de leurs places. 

vCe qui devoir servir à la construction ,-i 
l'armement ? à ravitaillement îles vaisseaux , 
éîoit déchaîné de tous les droits d 'entrée er 
dé sortie, ainsi quelles droits de l’amirauté. 

L’état s'oldigeoit à payer cinquante francs 
]j'ar tonneau de xnarciïaxKlisi .<• qu’on portex’oit 
de France aux Indes, et soixante-quinze livres 
{tout* chaque tonneau qu’on en rapporteroit. 

On s’engageoità soutenir les établisseinens 
de la compagnie par la force des armes, h es- 
corter ôes convois et ses retours , par des esca- 
dres aussi nombreuses, que fes circonstances 
l’exigeroxent. 

La passion dominante de la nation fut in- 
fères ée à cet établissement. On promit des 
lionneux'S et des titres héréditaires à tous 
ceux qui se distingueraient au service de la 
compagnie. 

Comme le commerce nefaisoitquede naître 
en Fx’ance, et qu’il étoit hors d’état de fournir 
les quinze millions qui dévoient former le fond 
de la nouvelle société, le ministère s’engagea 
à en prêter jusqu’à ti’ois. Les grands, les ma- 
gistrats , les citoyens d'e tous les ordres , fu- 
rent invités à prendre part au reste. La na- 
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fiou jalouse tl araire à son prinfcé qui ne l’a- 
voit pas e'nepre écrasée tin poids de sa fausse * 
grandeur , s’y porta avec un empressement: 
extrême. $it y . , ' 

Madagascar fut encore destiné à être le ber-- 

' * * n t 

ceau de la nouvelle association. Les malheurs 

• • . » 

répétés qu’on y avoir éprouyésm’empèchèçenS 

pas de penspn que c’étbif là meilleure base 

pour le vaste etîifice qu’on travailloit à èlev^ 

Pour juger^saineinentdé ces vues, il faut prt 

dre de cette île célèbre la conuoissance la 
* ‘ * ». 
plus approfondie qu’il sera possible. , " 

IV. Les Français forment des colonies a Mada- 
gascar. Description de cette île. 


- ver. 
ire^* 


Madagascar , séparé du continent de 1 Afri- 
que , par le canal de Mozambique , est situé 
à l’entrée de l’océan Indien, entre le douzième 
et le vingt-cinquième degrésde latitude , entre 
le soixante-deuxième et le soixante-dixième 
de longitude. Il a trois cent trente-six lieues 
de long , cent vingt dans sa plus grande 
largeur , et environ huit cents de circon- 
férence. 

l és cotes de cette grande île sont généra- 
lement mal saines. Ce malheur tient à de* 
causes physiques qu'on pourroit changer. La 
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terre que pous. habitons n'est devenue sahiWe 
que par les travaux. île l'homme. Dans sou 
origine , ello^étoît couverte de Forets- et de 
marécage^, qui corromppit l?air.' CPest l’état 
actuel de Madagascar. Les pluie -., comme. dans 
les autres pays limés entre les Tropiques,, y 
\ ont des ,tems marqués. Elles forment des ri- 
vières qui , «cherchant à*çe dégorger d-ms l’O- 
cp|m , trouvent leur eaibouelf^'e fermée par 
des sables que\ le inotiveipent de la mer y a 
poussés durant la saison sèche : c'est-à-dire , 
lorsque les eaux n’avoient pas assez dè volume 
et de vitesse pour se faire jour. Arretées par 
cette barrière, elles refluent dans la plaine , y 
sont quelque teins stagnâmes, et remplissent 
l’horison d’exhalaisons meurt rièr i usqu’à 
ce que surmontant l’obstacle qui les réfrénait , 
elles se ménagent enfin une issue. Ce système 
>*paroîtra d’une vérité sensible , si l’on fait at- 
tention que les chutes ne sôjit mal saines que 
dans la mousson pluvieuse ; que la colonne 
d’air corrompu ne s’étend janfais bien loin ; 
que le ciel est tou jour* ’pur dans l’intérieur 
des tenues j et que le rivage est constamment 
salubre dans tous les lieux où par des circons- 
tances locales , le cours des rivières est libre 

•ans interruption* 
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Par quelque vent que le navigateur arrive 
à Madagascar, il n’apperçoit qu’un. sable aride. 
Cette stérilité finit il une oudeux lieues. Dans 
le reste de l'ile , la nature tottjjkurs eu vé- 
gétation , produit seule dans les iorêts ou sur 
les ferres découvertes le coton , l’indigo , le 
chanvre, le miel, le. poivre blanc , le sagou, 
les bananes , le chou caraïbe , le rave n sera , 
épicerie trop peûtconmfe , mille plânte . nu- 
tritives étrangères k nos clinjâts» Tout est 
rempli de palmiers , drfeot otiers , d'oranger.*, 
d’arbres gompiiers , de bois propres à la cons- 
truction et à tous les arts» Il >’y a proprement 
de culture à Madagascar que’çelle du riz.^On 
arrache le jonc qui croit dan ' les marais. La 
semence y ettjettée à la volée. Tes troupeaux 
les traveptent , et paV leur piétinement, 

enfoncent fe grain dans la terre. Le reste est 
abandonné àu hasard.’ Une autre esp<W dé riz 
est cultivée dans' la saison de» plaies sur les 
anontagnes avec la îrfème négligence. Ces con- 
trées ne sont pasjjtécondées par les sueurs de 
l , hbmme*'La fertilité du sol et des baux bien'- 

_ / K 

foisflntes y doivent tenir lieu de tous les 
travaux. 

Des bmufs, dés Hvfcutons , des porcs, des 
chèvres paissent jour et nuit dans les prairies 
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sans cese re na1e3p.1tt.es que la nature a formées 
à Madagascar. On .n’y -voit ni chevaux , ni 
but fleg , nwfihaiivreftx-, ni anomie espèce de 
bêtes do charge oti" de monture , quoique tout 
aihionco qu elles y dussent prospérer. 

On a cru trop légèrement que l'or et l’argent 
lé t'oient des productions de H' i sic. Mais il est 
prouvé que non loin de la Kâic d’Antongil , il se 
trouve des mines de_< uivre.a^sez abondantes , 

0t des mines d’un 
Jl c .s terres. 

.L'origine des Madecasses se perd , coVnme 
celles delà plupart de peuples , dans lies fables 
extravagantes. 'Sont-ils indigènes 1 . ont -il' été 
1 ransphnités l . C e&t vraisemblablement ce qui 
ne sera j aurais éclairé. Cepei>dahtihi ne peut 
s'empêcher de penser qi|^ils ulpPi p^s tous 
sortis d’une souche commune quanti ou réflé- 
chit an^r différentes formes qui les cfôti liguent. 

Cette variété tient sans do\$ç à la formation 
générale des isies. Toutes ont été liées à> quel- 
que continént dans les temàtanférieû’rs à l’ori* 
jgïnc de t.i navigation,, et en pnt éltë séparées _ 
par ces bouleversemens qui ne se renouvellent 
que trop souvent. Si ^rupture a été subite", 
l’isle rfe vous offrira qu’imeseule raced’honuncs. 

Si les contrces adjacentes ont été mCfiracèes 


_ . jL 
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long'-terfîs avant le déchirement, alors le péril 
mît les différons peuples en momement. Cha- 
cun courut en tumulte vers le lien où il se 
proraeffoit quelque sécurité. Cependant le ter- , 
rible phénomène s’exécuta; et Ptspace entouré 
d’eaux rÉmorma des races qui renvoient , ni la 
même couleur, nila même stature, ni la même 
langue. * • 

Tout porte à croire qu’il en a été ajnsi à 
Madagascar. A l’Ouest de l’isle , on trouve ifn 
peuplé appelle Quimosse , qui n’a commun^* 
ment que quatre pieds , et qui ne s'élève jamais 
à plûs de quatre pieds quatre pouces. On le 
cfo.it réduit à quinze mille âmes. 11 devait être 
plus nombreux avant la glirrre meurtrière et 
‘ malliéurAi éjtln ui lui Irt quitterons premiers 
foyers. Forfeé «e s-’egpairier , il se réfugia dans 
une vallée tres-fertile et entourée de hauteurs 
escarpées, où il vit sans communication avec 
ses vôisins. Lorsque ses anciens vainqueurs se 
réunissent pour l’afmquer dans cetté position 
heureuse , il h\cl>e un grand nombre de bœufs 
sur la croupe de ses montagnes. Les assmllans^ 
qui n’avoient que ce butin or\ vue, s’emparent 
•^les troupeaux et quittent les armes pour les 
reprendre , lorsqù’if^peuvent encore réussir à 
former une 'confédération assez puissante pour 
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dérenniaer les Quimosses à acheter de nouveau 
la paix, r , 

Cet expédient, qui convient anx foibles et 
timides Quimosses , ne conviendroit nuUement 
à une nation puissante. Lçtjçùuverain ou le 


ministre pusillanime qui achète la^aix inyite 

fortifie d 


son ennemie la guerre., et se idrtifie'de tout 

' > D f * .1 , '( 

l’argent qu'il lui accorde et dont il s’affoiblit. 
C’est un mauvais politique , qui se conduit, 
comme s’il ne lui restait que quelques années 
à vivre , et qui se soucie lort peu dé ce que 
l’empire deviendra après sa modt. 

Madagascar est divisé en plusieurs peupla- 
des , plus ou moins nombreuses , mais indér 
pendantes les unes des autres. Chacune de ces 
{bibles associations hafcte uu canton qui lui est' 
propre, / et se gouverne elle - meme par ses 
usages. 'Un chef , tantôt électif , tantôt héré- 
ditaire t et quelquefois usurpateur , y jouit 
d’unè assez grande autorité. Cependant*, il ne 
peut entreprendre la guerre que de. l’aveu des 
principaux membres de l’étaj , ni la. soutenir 
qu'avec les coift-ibutions et les eftprts volou-- 
taires de ses peuples. * 

Le dépouillement des champs ensemencés , 
le vol des troupeaux, I enlèvement des femmes 
ot des enfanVi telles sont les sources ordinaires 
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dé leurs divisions. Cès peuple^ agresïos sont 
tourmentés de la rage de jouir par l'injustice 
et la violente , aussi vivement qui? les'nations 
les plus poKccttttJLeurs hostilités ne sont pas 
meurtrières ; nqfc les prisonniers deviennent 
touj ours^èsTla ve*. 

n a pflfi à Madagascar une iifte fort éren- 
•due dfe ce droit do propriété , d où dérive le 
goût du travail , le nj^tiî de la défense et la 
•soumission au gouvernement. Aussi les peuples' 
y montrent-ils peu d’attachement pouHes.Iieux 

qui les ont vu naître. Des raisonne méconten- 

* * 

tentent , de convenance où de nécessité < leur 
font aisément quitter leur demeure pour une 
autre contrée plus abondante ou aindéftdgnée 
de leurs' ennemi!?. Soutint même par pure 

i ' r 1 

inconstance. ! n Mad^casse se choisit une antre 
pa trier j vcmv en chaïiger*encorè, lorsqu’il aura 
un nouveau caprice, ou qu’i 1 craindra quelque 
chAtiment pour un ac^e de fureur ou pour un 
larcin. Il est assuré de trouver par - tout des 
terrera cultiver» Jamais , clique sont parta- 
gées. C'est ordinairement la commune qui les 
«n-.rmepee et qui en partage ensuite les pro- 
ductions! Ainsi le droit ti .il est pou de chose 
dans c«s régions : mais le droit politique y est 
encore moins étendu. 


•■r 
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Quoique lc& Madôcasses admettent confit* 
Sériient la doctrine , si répandue , des deux 
principe^, ils n'ont point de culte. Ils ne soup. 
çonnnent pa« P-cxistence d'u rne a litre vie, et 
cependant ils croient aux r^jJRan» : mais doit- 
on' chercher des idées inieu^* liées parmi, des 
barbares qi£on n’en trouve chez les îfationlîles 
plus éclairées'? Le plus funeste de leurs préjugés 
est celui qui a établi cj e^ joftrs heureux et mal- 


heureux. On fait inhumainement nmurir les 
enfans nés sous des hospices peu favorables. 
C’est une erreur crawle qui empêche ou détruit 
la population. ' v -'" ' 

Peu de nations supportent la douleur et Tes 
évéuemffns fâcheux avec autant do patience 
que les $dfic lecasse . fîa vue même de la mort, 
dont l'éducation ne les a «pas accoutumés à rc- 
douter les Suites , ne les trouble pa# Ils atten- 
dent avec une résignation qu’on a peine à 
comprendre le moment de leur destruction , si 
désespérant pour nous. C'est , peut-être , u ue 
consolation po^: eux d’avoir la cerfitude qu’ils 
-ne seront pas oubliés , lorsqu’ils auront ctg>sé 
d’exister. Le respect poqr les ancêtres est poussé 
très - loin' dans ‘dés régions sauvages. Il est 
ordinaire d’^ voir des hommes de tous les àge§ 
AÜer pleurer sur le tombçau de lettre pères, et 
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cur demander dpa conseils tlans*les actions les q 
plus intéressantes dé la vie. 

Cos Insulaires robustes et assez bienfaits 
n’ont j jf i s l.i me; une indifférence pour le présent 
que pour 1 ' a vciBs C o m in e ils ne sont 'jamais* 
génés dans frurs.goqjg par le frein de la morale 
oifîtic la religion , ni par cette poÏÏfce éclairée 
qui arrête lcs'pcncinuus de l’homme pour établir 
l’ordre de la société , liront tous entiers à leurs 
pas ions. Ils aiment airc transport les fêtes 1 * 
le chant) la danse , les liqueurs foriqs et* sur- 
tout les femmes, Tous les instans d’une vio 
oisive, sédentaire et aboniPante, s éconle^itda»» 
les plaisirs des sens , refusés par la nature guiç 
sauvages du îvord qui épuisent leurs. facultés 
^physiques dans la recherobe des aliftiens néces» 
saires à leur miséra))l,e et précaire existence. 
Outre la compagne qu ilsépou eut en cérémo- 
nie , les ïVpadetasses prennent autant de con- 
cubines qu’ils peuvent en avoir. Le divoi\ c est 
commun chez eux, quoique rien n’y soit plus 
xa^e que la jalousie. La plupart sq tiennent 
même honorés d'avoir des enfaîfs adultérins , * 
quand ils 'sont do race blanche. L’illustration 

*ded 'origine fait passer sur l’irrégularité île la 

w \ ' 1 1 , 

naissance. 

Qu appercoit un commencement de lumière 
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et il industrie^cnez ce* peuple*. Avèc île la soie, 
tlu coton , il u fil li’écorce d’arbre, ils fabrique ut 
quelques étoiles. L’art de tondre et de forger 
le 1er ne leur est pas entid^uent inconnu. 
Leurs poteries sont aisez agréables. Dans plu- 
sieurs cantons , ils pratiquent 1/ manière de 
peindre la parole par le moyen de l’écrintre. 
lia ont même des livres d’histoire , île méde- 
c’ne, d'astrologie souala^gStde de leurs Ombis , 
qu’on a pris uval k-pïiqms pour des prêtres , et 
qui né sont réellement que des imposteurs 
qui e disent et peut-être se croient sorciers. 
Ces connoissances , plus répandues k l’Ouest 
que dans le reste de l’ile , y ont été pdttées par 
des Arabes qui , de tems-, immémorial , y.^ 
vienneut trafiquer. * 

r 1 S’ 

On a calomnié les Madecasses , lorsque sur 
un petit uômbre d’actes isolés d’ejnpor:cmcnt 
et de ra^e, commis dans l’accès de queh|ue 
passion violente, on n’a pas craint d’accuser 
la nation entière de férocité. Ils sont naturel- 
lement sociables , vif*, gai* , vains, et même 
* recpnnoiss'ans. Tous les voyageurs , qui ont 
pénétré dans Y intérieur de l’île , y ont été ac- 
cueillis , secourus dans leurs besoin!? , traités* 
comme des hommes, comme des frères. Sur 
Les côtes , où la défiance est communément 

plus 
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plus grande , les navigateurs /l’ont que rare- 
ment éprouvé des violences et des perfidies, 
yingt-quatrc familles Arabes, qui très-anciep- 
nemenr avoient usurpé- 1 empire dans la pro- 
vince d Anos 4 ®jj%ea ont long -tems joui sans 
trouble , l’ont perdu en 1771 , «ans être ni 
classées , ni massacrées, ni opprimées. Enfin 
la langue de ces Insulaires se prête aisément 
à l’expressinn desjsentimens les plus tendre^.; a 
et c’est un préjugé tréa - favorable de la dou- 
ceur de leurs mœurs r de leur sociabilité. 

• % 

V. Conduite des Français à Madagascar. Ci qu’ils 
pouvaient et dévoient y faire. 

Tel étoit Madagascar , lorsqu’en il y 

^ arriva quatre vaisseaux Fraudais. Le corps qui 
les ayoit%xpédiés étoit résolu à former un 
établissement solide dans cette ile. Ge projet 
étoit sage , er réexécution ne:i devoit pas être 
fort coûteuse. 

Toutes les colonies que le? Européens Ont 
établies en Amérique pour en obtenir des pro- 
ductions , ou au cap de Bouiîe-Espérauce > 
dans les < îles de France , de Bourbon , de 
Sainte-Hélène pour l’exploitation de leur com- 
merce aux Indes , ont exigé des dépenses 
énormes, un très-long-tems et do.« travaux 
Toute III . M 
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considérables. Plusieurs de ces régions ptoient 
entièrement désertes , et l’on ne voyoit datfc ' 
les autres que des liabitans*qu’il n'étoit pas 
possible de rendre utiles. Madagascar oü'roif 
au contraire un sol naturellement fertile , et 

w, v 

un peuple nombreux , docile , intelligent', 
qui n’avoit besoin que d’instruction pour se- 
conder fefficace.mentles vues qu’on sc proposoit. 

Ces insulaires étoient fatigués de l’état de 
guerre et d’anarchie où ils vivoient continuel- 
lement. Ils soupiroient après une police qui 
pût ics faire jouir de la paix , de la liberté. 
Des dispositions si favorables ne permettoient 
pas de douter qu'ils ne se prêtassent facile- 
ment aux efforts qu’on voudroit flaire pour 
leur civilisation. * 4 

Ptien n’étoit plus aisé que de la » dre très- 
avantageuse. Avec des soins suivis , Mada- * 
gajear devoit produire bcauc^gip de denrées - 
convenables pour le-’ Indes, pour la Perse, 
pour 1 Arabie et pour le continent de l’Afrique. 
En y attirant quelques Indiens et quelques 
Chinois , on y auroit naturalisé tous les arts , 
toutes les cultures de 1 Asie.Jp étoit facile d’y 
construire des navires , parce que les^ maté-- 
yiaux S’y trouvoient dè bonne qualité et en- 
nbpndaiice ; de les armer même ? parce que 
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fes hommes s’y mohtroient propres à la navi- 
gation. toutes ces, innovations auroicnt eu une 
solidité quo les coiiquêîes des Européens n’au- 
ront pas stnx Indes ,. où les naturels du pays 
ne prendront jamais nos loix , nos mœurs, 
notre culte , ni par conséquent cette disposi- 
tion favorable qui attache les peuple! à une' 
domination nouvelle. 

Une si heureuse révolution ne devoit pas 
être l'ouvrage de la violençe. Ün peuple brute, 
nombreux et brave u’auroit pas présenté ses 
mains aux fers dont une poignée de féroces 
étrangers auroicnt voulu le charger. C’étoit 
parla^oie de la persuasion gç’éfoit parl’appàt 
* sivsédüisânt du- bt^jheur ; c étoit par l’attrait 
d’une y\e tranquille ; c’étoit par les avantages 
de notre police , par les jouissances de notre 
industrie , par la supériorité de notre génie, 
qu’il falloit amener l’ile entière k un but éga- 
lement utile aux deux nations. 

La législation qu’il conveiioit de donner k 

ces peupleS'devoit être assortie à leurs mœurs , / 

k leur caractère , k leur climat. Elle devoit 

> 

s’éloigner en tout de celle dè l'Europe, cor- 
rompue et compliquée par la barbarie des 
coutumes féodales. Quelque simple qu’elle fût, 
les points divers n’en pouvolent être proposés 

M 2 
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que successivement; , et ù in4rfrc que l’&pftt 
<.h U nation se scroit éclairé , qu il se seroit 
étendu. Peut-être même n'auroit-il pas fallu 
songer à y amener les hommes dont l’àge 
aurovt fortifié les habitudes ; peut-être au roi t- 
il fallu s’attacher uniquement aux jeunes gens 
qui, formés par nos institutions , -seroient ' 
devenus , avec le leuis , -des missionnaires 
politiques qui auraient multiplié les prosé- 
lytes du gouvernement. 

i Ina - r iages des filles Madecasses ave©#çs • 
colons Français, auroit encore plus avancé 
le grand système de la civilisation. Ce lien , 

«j cher et si sensible , auroit éteint ces dis. • 
tin étions odieuses qui noifrrissent des haines * 
éternelles et qui sépar-nt* à jamais des ,peu- 
])les , habitant la même région , vivant sous 
les mêmes loix. 

, eût été contre toute justice, contre toute 
politique de prendre arbitrairement ries terres 
pour y placer les nouvelles familles. On au- 
îoit demandé à la nation assemblée cHles qui 
îi auioient pas été occupées ; et pour assurer 
plus de consistance à ^acquisition , le gou 

versement en dontié un prix qui pût 

' plaire * ces Insulaires. Ces champs , légi- 
timement acquis , auroient eu pour la pre» 
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' mièrp fois de^ua itres. Le droit de propriété 
se seroit établi* de proche en proche. Avec 
le teins , tontes les peuplades de Madagascar 
auraient librement adopté une innovation , 
dont aucun ptffejugé -ne peut obscurcir les 
avantagea. * . 

Plus les colonies qu’il s'agissoit de fonder 
à Madagascar pouroient réunir des genres 
d utilité, mieux il falloit choisir les . situa- 
tions propres à les faire éclorre , à les mul- 
tiplier , à les vivifier , à les conserver. In- 
dépendamment d’un établissement qu'il étoit 
peut-ètré convenable, de placer dans Tinté-- 
rierur de file , pour obtenir de bonne heure 
la confiance des Madecasses ; il étoit indis- 
pensable d’en former quatre sur les côtes. 
L’un à la baie de Saint- Augustin , qtti auroit 
ouvert uue communication facile au continent 
d’Afrique; le second à Louquez , où une cha- 
leur vive et continue devoit faire prospérer 
toutes les plantes de l’Inde ; le troisième au 
fort Dauphin , qu’une température douce et 
saine rendoit propre au bled et à la plupart 
des productions de l’Europe ; le quatrième 
enfiu a Tumetave , la contrée la plus fertile 
la plus peuplée , la plus cultivée du. pays. 
Cette dernière position méritoit même d’êtx® 

ü * 
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choisie pour être le clief-lieiç ^cle la coloJfie ; 
et voici pourquoi. 

Il n’y a point de port connu à Madagascar. 
C’est une erreur de croire qu’il seroit pos- 
sible d’en former un au fort Dauphin , en 
élevant un mole sur des récifs qui s’avancent 
dans la mer. Les travaux d’une si grande en- 
treprise ne seroient pas seulement immenses j 
la dépense en seroit encore inutile. Jamais 
un mole ne mettroit à l’abri des ouragans des 
vaisseaux que les montagnes elles-mêmes n’en 
garantissent pas. D’ailleurs , ce port factice , 
ouvert en partie à la fureur des vagues , au- 
a'oit nécessairement peu d’étendue. Les na- 
vires n'y auroient point de chasse. Un seul 
démarre les feroit tous échouer ; et ils péri- 
roient sans ressource sur une cote ou la mer 
est toujours agitée , où les sables sont niou- 
yans par-tout. 

Jl n’en est pas ainsi à Tametave» La haie 
débarrassée de cette ihcommode barre qui 
s’étend sur toute la côte de l’Est de Mada- 
gascar, est très-spacieuse. Le mouillage y est 
bon. Les vaisseaux y sont à l’abri * des plus 
fortes brises. Le -débarquement y est facile. 
Il sulfîroitde faire creuser l’espace d’une lieue 
et demie la grande rivière qui s’y jette ? pour 
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faire Étriver les |)lus gros bàtimens à l’étang 

de Nosse-Iîé , où la nature a formé un ex*; 

' » . / / 

cellcnf port. Au milieu est une iLe , dont l’air 
est très - pur et dont 4 a dél'cuse scroit aisée. 
Celte positionna cela d’heureux; qu’avec quel- 
ques précautions ou en pourroit fermer l’en- 
trée aux escadres ennemies.. 

Tels étoient les avantages que la compa- 
gnie do France pouvoit retirer de Madagascar. 
La conduite de ses agens ruina malheureu- 
sement ces brillantes espérances. Ils détour- 
nèrent sans pudeur une partie des fonds dont 

ils ayoient l’ administration ; ils consumèrent 
* _ * 
en dépenses folles ou inutiles des sommes 

plus considérables ; ils se rendirent égale- 
ment odieux , et aux Européens dont ils dé- 
voient. encourager les travaux , et aux na- 
turels du pays qu’il falloit gagner par la dou- 
ceur et par des bienfaits. Les crimes et les 
malheurs se multiplièrent à un tel excès , 
qu’en 1670 , les associés crurent devoir re- 
mettre nu gouvernement une possession qu’ils 
tenoient de lui. Le changement de domina- 
tion n’amena pas un meilleur esprit. La plu- 
part des Français qui étoient, restés dans l’île 
furent massacrés deux ans après. Ceux qui 

V \ 

av oient échappé à cette mémorable boucherie, 
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s'éloignèrent pour toujours d’une terre qui 
éloit moins souillée par leur sang que par 
leurs fortuits. 

La cour dè Versailles a jetté de loin en 
loin quelques regards sur Madagascar , mais 
sans' en sentir jamais vivement le prix. Il fal- 
loir que cetîe puissance perdît tout son com- 
mercc , et route sa considération dans l’Inde ^ 
pour se pénétrer de l’importance d’une ile 
dont la possession lui auroit vraisemblable* 
ment épargné ces calamités. Depuis cetta fu* 
neste époque , on l’a rue occnpée du désir « 
de* s’y établir. Les deux tentatives dé' 17732 
et ne doivent pas l’avoir découragée , 

parce qu’elles ont été faites sans plan , sans 
moyens ; et qu’au lieu d’y employer le su- 
perflu des habitans de Bourbon , hommes pa^ 
cifiques , sages et acclimatés, on n’y a envoyé 
que des vagabonds ramassés dans les boue* 

«1e l’Europe. Des mesures plus sages et mieux 
combinées la conduiront sûrement au but 
qu’elle se propose. Ce n’est pas seulement la 
politique qui veut qu’on se raidisse contre les 
difficultés inséparables do cette entreprise» 
Inhumanité doit parler plus haut, plus éner- 
giquement encore que l’intérêt. 

Quelle gloire ce seroit pour la France de 
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to tirer» un peuple nombreux des liorrenrs de 
i s barbarie ; <ie lui donner des moeurs hon- 
nêtes , une police exacte , des loix sapes , 
une religion bienfaisante , des arts utiles et 
agréables ; de 1 élever au rang des nation» 
instruites et civilisées»!. Hommes d’état , puis- 
s :nî les vœux de la philosophie , puissent 
les vœux d’un citoyen aller juqu'n vous l 
S’il est beau de changer là face du inonde 
j) mr faire des heureux ; si l’honneur qui en 
revient appartient à ceux qui tiennent le* 
' rène#\des empires ; sachez qu’ils sont, coinpi 
tables à leur siècle et aux générations futures , 
non - seulement de tout le mal qu'ils font r 
mais de tout le bien qu’ils pourvoient fair<» 
«t (qu’ils ne font pas. Vous êtes jaloux d’un© 
véritable gloire parmi vos contemporains; e* 
quelle plus grande gloire qne celle que je vous 
propo. e ? Vous desirez que votre nom s'im- 
mortalise : songez que les monumens élevés en 
bronze sont plus ou moins rapidement dé- 
truits par le teins. Confiez le soin de votre 
réputation à des êtres qui se perpétueront , 
en se régénérant. Le marbre est muet; l’honmio 
parle. Faites - le donc parler de vous avec 
élogK Si la .corruption s’introduit dans la lé- 
gislation sage que tous aurez instituée , c’est 
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principale. du Guzurate que dcvoient partir les 


ordres pour les établissemens subalternes ; 
c’étoit-Iù que dévoient se réunir les différentes 
marchandises destinées pour l'Europe. 

Le Guzurate forme une presqu’isle entre 
l’Indus et le Malabar. Il a soixante milles de 
long sur une largeur presque égale. Les mon- 
tagnes xl^Arva le séparent du royaume d’Agra. 


JL'IÜribstan n’a pas de province où le sol soit 


aussi fertile , mieux arrosé /et coopérai* -un 
plus grand nombre de rivières. On desireroit 


qu’pn vent du Sud , des plus violens , n’en 
embrasât pas le climat trois mois chaque année. 
Cette contrée jouissoit déjà de grands avanta- 
|pes^’‘ lorsqu’une colonie étrangère yhu encore 
augmenter ses prospérités. , 

Dans le septième siècle , le dernier roi de 
Perse , de la dynastie des Saaasidcs , fut; dé- 
trôné par les Mahométans. Plusieurs de se§ 
sujets , inéconteus du peuple vainqueur , se . 
réfugièrent dans' le Kohestan , d’où , cent ans 
après , ils descendirent ù l’tsle d’Ormuz.' bien- 
tôt ils firent voile pour l’Inde , et abordèrent 
heureusement à Diu. Peu satisfaits encore de 
ect aïTylc, ils se rembarquèrent y et les flots les 
pou surent sur une plage riante , entre Daman 
et Ba^aïm. Lç prince qui donnoit dès loii à cc r 
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canton , ne conseruit à les reçevoir*qu’à condi- 
tion qu'ils dé.oileroient les mystères de* leur 
croyance, qu Hsquitteroieut leurs armes, qu ils 
paileroient l'idiome du pays , qu’ils 1er oient 
paraître teurs fournies en public sans TÔllffcJ et 
qu'ils célébreroirrt leurs mariages à l’entrée cfe 
la nuit, selon la pratique générafomen;, rcvii^ 
Ccmimf|£ÿes stipulions n’a voient rien uç^wi- 
tratre mulieqps jprofessoient , les réiugiéjj 
les a"(P pterent sarfs difficulté, 

. v r-%. 


n ( 
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I;’habitude du travail , contractée e$, perpé- 
tuer pariuie heureuse nécessité , les ht' pros- 
pérer. Aspfesages pour ne se mêler , ni tlu 
gourcx-nem#it , * ri de, la guerre , ils fç|^pii.t 
d’une* paix proidnde au milieu des révolution* 
Cette cihonspe< tiou et une grande afoanc. 
augmentèrent beaucoup leur nombre, Ils l'or- 

’ \ ’ ■* *' , i • > , "X 

merent toujours , sous lé nom de Parais , , un 
peuple séparé , par l’attention qu’ils eurent de 
ne point se mêler avec les Indiens ,*et par l’at- 
tachement aux principes religieux qui leur 
•voient fait quitter leur patrie. Ce sont ceux 
de^Zoroastre : tuais un peu. altérés par le lems, 
par l’ignorance et par l’avidiîé des prêtres. 

I/indu»trieï l’activité de ces nouveaux ha- 
Bilans , ae communiquèrent à la nation hefs- 
jdulière qni le« avoi* si sagement accueillis. 

i *»'*.' T 
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Le sucre, le bled , l’indigo , d’autres produc- 
tions lurent naturalisées sur un sol que des 
rivières avoieut jusqu'alors principalement 
couvert. On multiplia, on Varia /on perfec- 
tionna les fruits et les troupeaux. Les cam- 
pagnes de l’Inde offrirent , pour la première 
# is Ces haies , ces enclos , ce* autres agré- 
inens tuiles et champêtres qui embellissent ou 
enrichissent quelques-unes' do nos contrées; 
Les ateliers- firent, les mêmes progrès que les 
cultures. Le coton prit de plus belles formes , 
et la soie fut enfin mise en œuvre dans la pro- 
vince. L’accroissement des subsistances , des 
travaux et de la population , étendit , avec 1« 
ems, les relations extérieures. 

L’éclat que jettoit le Guzurute excita l’am- 
bition de deux puissances redoutables. Tandis 
que leS Portugais le pressoient du côté de la. 
mer par les ravages qu'ils faisoient , par tes 
victoires qu'ils remportoieftt , par la conquête 
de Diu , regardé avec raison comjna lo bon* 
levait du royaume \ les Mogols , . déjà maîtres 
du Nord de l’Inde , et qui brttloienr. d’avanaer 
ver» les contrées méridionales , où étôient le 
commerce et tes richesses, le mcnaçoieut dans 
le continent. 

liadur , Patane de nation, qui gôuveruoiv 
jL omo N 
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alors le Çuzuratc ,.-peçtit l'imposeîniliré d< 

résister à la lois à deux ennemis sj aclmrnés/ 

31 crut avoir moins àf craindre d’nu jieupledont 
les 'forces étoient séparées de ses états par 
Aies mers immenses , que d’une nation puis- 
istggimc.nt étal lie" aux .frouti ères de ses pro- 
vinces. Cette yous’dération le réconcilia avec^p 
les Porr^üs.Xe s sacrifices qu’il leur fit , les 
détermineront même ù joindre leurs tro.upes 
au . siennes contre AVebar , dont ils ne redou- 

* ' " i m * 

tdient ouère.qnoins que lui l’activité et le 


conra p e. 
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Cette alliance déconcerta dbs hommes qui 
avivent compté^ Ju’avoir affaire qn’à des In- 
diens. Ils ne pouvoi en t se-résoud re à cûçnb a ttr êr 
des Européens qqjc passonent pour invincibles. 
Les* naturels du p’aÿs , encorepleius de l’effroi 
que ces bonquéraus leur avaient causée, les 
jicignoient aux Soldats Mogols comme des 
liommes descendus du ciel ou sortis des eaux,^ 
d’une espèce infiniment supériçure aux Àsia- 
tiqjuesen valeur, en génie et^en connaissances. 
Déj^ l’a nuée saisie de frayeur , pressoîï scs 
généraux de la ramener à Delhy, lorsqu'Àke-r 
bar, convaiiét& qu’un, prinpe qui entreprend 
une grande conquête , doit lui-mêm^ coiq- 
oxttiuier scs troupes ^ yole à son camp. Il no 
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craiiU. pas d’assurer f.es tfyppes qiCelles- Lm- 
îront un peuple ' auiplli par le linjfc , les* ris 
ehcsseS , les déliçéa, les clïUleur» tlc^s Inde#; 
et que la gloire de purger T Asie j\c celte 
poi gijée de bri g. and s , leur es,L réserfeo . L^rniee * 
Assurée, applaudit à l’empereur ‘b't -ma relie , 
avec confiante. La baf'àillevs’enga^e. Les Por- 
lugai^mal «econdé'a par leurs alliés ^sonf en- 
veloppes et taillés en pièée$. Badur s’enfuit et 
disparoit pour toujours. Toutes les villes cl il 
Gu/. u rate s’énipressënL d’ouvrir, leurs portes au 
vainqueur. Ce beau royaume devint en i565 , 
une^prminde du v^ste empire , qui doit bien- 
tôt envahir tout l’Indostan. 

e gouvernement Mogol , qui etoit alors 
ans sa force , fit jouir fc Guz,uraLe de plus de 
tranquillité qit’il n’en avoit eu. Cet^te sécurité 
donna une nouvelle impulsion à’ tfÔus les ës-f 
prits. Toutes les facultés se développèrent ; et 
l’on yit tous les genv.es d’industrie acquérir une 
perfection jusqu’alors inconnue. Il falloit un 
entrepôt ou se réunissent tant de richesses ; et 
ce fut Surate qui se mit en possession de .cette 
utile prérogative. 

* i 7 

VII. Commencemchi et progrès de Surate. 

Au commencement du treizième siècle ; ce 
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n’étojf Ètor-' qu’-iA vil hameau , ..formé par 


des rabaiiès do 


cuis, sur la rivière' de 


TTupî-i .quelque s, milles de l’Océan. L’avan- 

tage de sa 'position y attira quelques ouvriers 
• ci qit^lque's'marf hands. Us furênr pillés’ trois 
ou quatre Fois 'par des pirates-; et ce fut pour 

arrêter cès 'incursions destructives , que lut 
♦ ■ d* * 

construite} en i5^», une. forteresse. La place 

acquit, à cetléépoqûe ^ une importance qui 

avoit Heaucdlip augmenté, lorsque lei Mogol s 

s’en rendirent maîtres. Comme c’étoit la seule 

ville riiariçime qui eût alorssuMleur joug, ils 

contractèrent Wiâbltudeljde s’y pourvoir de 

toutes leurs consommations de Iuxefo De 

côté , les ‘Européens qui n’aVoient aucun d' 

grands élablissemens Tpi’ils ont formés depuis^ 

dans le Bengafe et au CorQinandel , y ac' e- 

toient la plupart des marchandises des Indes. 

Elles s’y trouyoient toutes rassemblées, pur 

l’attention qulavoit eue Surate de formefune 

* - dJjÊb ’£ % 

manne supérieure à celle de ses Voisins. 

Ses vaisseaux , qui duroieut ‘des siècles , 
c tpient la plupart de raille ou douze çents ton- 
neaux. Ils étoient construits d’un bois très-dur 
qu’on appelle teck.'iLoiu de lancer les bàri- 
raeus à l’eau , par des apprêts ioùtcux et des 
machines eOnVpliqqéef'} on intjoduiloiù dans 

f J| 
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le chantier , comme nous l’avons pratiqué de- 
puis , 1£ murée qui les enlevoir. Lès Cordages. 
fàtis fie bourre de coco lier j émientphis mues, 
.moi iis' luaniajde^ que l’es noires^ mais -ils - 
avbîenÇ auîanTam plus de sol un’ e. Si. le i us 
voiles de coton n’éioicnt ni aussi forte*., 'ni 

X . *Z z» .vJ 4 . 

aussi durables que celles délia et de cbam e, 
elles Ke plfoienT-avec pins* de burlité , et se 
déebiroient é^gfncmAu . A*t 
ils 'employèrent la ■ gomme*. d un arbre nommé 
dani;v | quT valqit autant ou mieux. La c’apa- - 
ciré de leurs ofliCjfosg , q u oi queÇî^il i oc n* , < • ! <»i t: 
..suflisaute pour lés.mevs , pour fes saisons où 
ils nâvfgùoient. ATegard die leurs' matelots, % 
fomimrnément nommés lascars,- les Euro- 

j ' * V, * ' •* V 

péens îos ont trouvés bons pour les yôvage^ 
d’Inde en Inde. On s’eu es: même, quelq Ou: s 
servi , sans inconvénient , pour ramoner, dans 
tttSffy raie Ar^&‘u?e dos navtrë^qui avoiont 
pWcl'H leurs éq- ‘pages. 

Nous soupç'ômi ions. à peint? quoie com- 
mercé put aroir des principes p e t-îlH Soi <*n t „ 
connus, pratiqués dans coïté par; -.r de l’Asie. 
On y. tfouvoit do Largen t ;ï Lj* prix * êt des 
* lettres* dnl ctrange pOjffr tous IcTmarchés dè$ 
Indés. Les hssurances^otir les navigatfons lés 
plu% eIo.i t tr 5S- 
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'ata* liisTTomï phiii oso?niQUE 
i.’sitéç* Il régnoit tant de bonne foi qife Iei 


sacs y étiquetés et cacbetéè par les banquiers . . 
circnloié'nt (îè$ années entières , sans être ni 
comptés ni pesés. Les fortunes' ètoient pro- 
portionnées à* cette facilité de s’enrichir par 
1 indus: rie. Celles de cinq a six millions n’é- 
toient pas rares ; et il y en avdît de plus 

consîdéral>Iés. * " : 9 *' • ; 

« -w, £ , <•% 

Mœurs des habitons dé Surate. •*’ 
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Elles étoièiiî. la plupart entre, les roaiqsdep 
Harijans; Ces né^ooians étojjent renommés pour 
i leur franchisé. Quelques priomchs leur suffi- 
soient pour terminer les affaires les plus im- 
* portantes. Elles ,se traitoîent" généralement 
< «lans les hazards. Celui qui vouloit vendre ah- 4 

4 u Si* V. r . ^ , étf . 

♦ rirhipoit , lt cn peu dé mots et à voix basse , la 
/valeur de sa marchandise. On lui répondoit en 
met tant iinê"main' dans la sienne , sons quelque 
voile. ‘L’àclreteur murouoit-par le nombre des 
doigts qn’il pliait ou qu’il étêndoit , ce qu’il 
prétendoit diminuer du prix 1 dematulé ; et 
le pfos souvent le marché se trouvoit conclu , 


A. 


r# 


sans qu’on eût. proféré une parole. Pour le ra« 
tificr , les confraétans se prènoient une seconde 
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fô|^ la main ; et un accord fait avec cette sim- 
plicité -.é.tf'H toujours inviolable. Si, ce ni 



des de tnt Xi* de s; 
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étoifc infiniment rare , il siirvenoij^Jes difficul- 
tés , ccs hommes sages coilservoient , dans leg 
discussions les plu, s compliquées , une égalité 
et uue politesse dont’nous ne nous .formerions 
pas nKémeuf l'idée. • ' 

Leurs en fans 1 qui assistoient à tous les mar- 
chés) se tormoientide bQnnelteureàçes mœurs 
paisibles. A peine ayoienr-lls une.lueur de rai- 
son , qu’ils^ctoieut iniiies dans tous les mys- 
tères du commercp. Il étoil; ordinaire djep voir 
de dix ou doa/.o ans en état de rempifMr leur 
père. Quel contr as te , qnçlTe dista nce de cetto 
éducation , : à celle que no^enfans reroi vçnt y. 
et cependant, quelle différence ‘entre les lu- 
mières des Indiens , et les progrès de nos cou** 
noissaucesLi .. ' : . vk 

Les banians qui'avolent quelques c-clives 
•AbysSin| , ce qrvi étoit rare' chez des liomm^S 
si doux , les traitoient avec une humanité qui 
doit uoiis paroi tre bien singulière. Ils lès éle- ■ 
vdjenfeomme s’ils eiissètît^éié de $ur famille, 
las iovmpient aux allai res , leur âvaneoien’t des 
fonds , -ne Jes laiSsoient pas Seulement jouir 
des bénéfices; ils leur pcnttctt^enfeiérrip d’en ‘ 
disposer en laveur de leuçs xlcscéndans , lors- 
«qidilaeir avaient. ^ „ v, v ■■ 

La depensedes Banians né réoondoifc pas à 
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lçtir fortune. Réduits par principes de religion 
à se priver de viandes et de liqnèurs spiri- 
tueuses) il> 11e vivoient quc'dé fruits etvde 
quelques ragoûts simples. On ne les royoit 
s’écarter de cette éooliomje que pour l’établis- 
sement de leurs enfans. Dans>ectte occasion 
rn que , iput étoit -prodigué pour le festin, 
pour la musique , 4 a danse , les feu* d’artifice. 
Leur ambition 1 . étoit de pouvoir se vanter delà 
dépcusc que’ leur ntoient coûté ce s noces. I^jle 
mon^Rn oû( IqueUm « ccnt mille peu s. 

Leurs, .femmes même avçient. du go^f pour 
ces.njœurs sirftplcs{ Leur unique, gloire étoit 
de plaire à leurs choux. Peut -jëtre la granclè , 
venéyatipn qu’elles -a voient pour le lieu conju-*i 
gai , vénoii-elle de l’u§age où l’on étoit. de les 
eugager dèsl’üge le plus tendre. Le sentiment 
étoit à leurs yen rie point le plus sacré çle leur 
religion. Jamais clics ne se peruiettoierit le 
plus court entrétienuavcc des étrangers. Moins 
de réserve *n’aiiroit pas suffi ù des maris qui tte 
pouToient revenir de leur étonnçment y quand 
on leur parloit de la familiarité qui régnoit en 
Euiopç entre les deux sexfcs. Ceux qui leur 
UKsuroien 4 que-ées manières si libres n’aroient 
aucune influence sur là conduite , ne les pçr- . 
•Uàdoient pas . Ils ïépondoient , en secouant 
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la tété, parai n de leurs prdverb'es', qm signid^ » 
que si Von/approdhe le behrrç .trop près -du feu t il' 
est bien. difficile- de l’empêcher de fondre. .. t’ 

• v* » • . __ 

Les Pdisis , avec d’autres iisages^ avoienf un 
caractère encore 'plus resp.ec|ul)!o. Côtoient 
des' hommes robustes, .bien tîurs et infaliga. 
bîes. 'Ils eroiënt propres à toua les; qravauTc ; 
niais ils excelloienr sur tout dans la cons#ùc- 
tiôn des vaisseaux «t dans ràariculture. Telles 
.#toient leur doucepr et leur droiture , q.H^on. ne 
les cita jamais deraat le magistrat poî^aiicurt 
acte de violence on quelque engagement de 
mauvaise foi. La sérénité de leur amc se 

peigçdit siir tous leurs traits , j dans tous leurs 

X ° • . ^ ^ ... . ' ’ 

regards ; et une gaieté douce animoit toujours 

lenrteobtfevsation. La poëîie rimée les charmoit, 
et rai’eiiient par\oient-ils meme dans les al- 
faires les plus sérieuses , a ut vendent qu'in v.ejs. 
Ils n'ttroient poÿitde temple : mais tous lesv 
matins et tous les soirs, ils s’asserpbloicnt sur 
le grand chemin on auprès. d’une fontaine 
pour adorer le soleil levant ,1e soleil couchant. 
La vue même du plus petit feu interrompoit 
toutes leurs occupations , et élevoit leur auie 
tendre a la contemplation de cet astre bienfai - 
sant. Aai lieu de grêler les cadarrçs, de leurs 

morts, commes les Indiens , ils les déposoienï 
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dans des talus extrêmement élevées , où ils 

f ~ A ■# . ,V4 % \ * 

savaient de pâture aux oiseaux de pçole. Leur 
jn-ôd il action pour lès sectateurs dé leur reli- 
gion , ne les empèchoit pas d’être sensibles 
au malheur depuis les hommes : ils les secou- 
roient’avec générosité , et leur pitié s’étendoit 
jusqu’aux animaux. Une de leurs plus grandes 
passions étoit d’acheter dos esclaves , de leur 
donner une éducation soignée, et de lés rendre, 
ensuite à la liberté. Leur nombre , leur uniorf 
et leurs richesses , les rendirent quelquefois 
suspects au gouvernement : mais ces préjugés 
ne tinrent jamais long-teriTS contre la conduite 
paisible et mesurée ueVcc bon peuple. On ne 
pouyoitje’blànier que d’une saleté dégoûtante, 
sous les apparences d’une propreté recherchée, 
et de l’usage trop fréquent d’une boisson eni- 
vrante , qui lui étoit particulière. Tels éto'ient 
les Parsis , à leur afrivée aux Indes, "tels il* 
se conservèrent au milieu des révolutions qui 
bouleversèrent si souvent l’asyle qu'ils avoient 
choisi ; et tels ils sont encore. 

• j v t 

Combien les Mogols s’éloignoient de cés 
moeurs pures et austères ? Ces Mâhométans ne 
sévirent pas plutôt en possession «de Surate , 
qu’ils s’y embarquèrent en foule pour aller vi- 
siter la Mecque. JBeattco ùp dç ces pèlerins s’arr 
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rêtoient au port avant le voyage ; un plus 
grand nombre à leur retour. Les commodités I 
qui étoicnt plus multipliées dans cette fameuse 
cité que dans le reste de l’empire , y fixèrent* 
inème plusieurs des ,plus opulent. Leurs jours 
r : s'éeQiilo'ent dans l'inactién ou dans les'plai- 
•v! sirs. Le soin d’arquer leurs sourcils , d’ar- 
Hftanger lotir barbe , de peindre leurs ongles et 
l’intérieur de leurs in^ins , emportait une par-* 
iiefle la, matinée. Le reste flu tems é.’oit em- 
ployé à monter 1 à cheval , à fumer , à boire dus' 
café ; à se'parfumer, â^e doucher sur des lits de 
rose y à éntendrç des* histoires fabuleuses , et 

• r • * • 

à cultiver le pavot, espèce d’exercice qui avoi* 


pour eux de puissans attraits.* <. , v 

Les fêtes tfue ces hommes voluptueux se don- 

• * -K. «* • ' 

noient souvent, pour prévenir l’ennui d’une vie 
trojnmonol one , coinmencôicnt par une profu- • 

sion étonnante de rafraiâifissemens , de sucre- 

. ÿ 

ries , de parfums les plus exquis. Des toiirs do 




force ou d’adresse , exécutés ordinairement par 
des Bengalis , suivoient cës amusemens tran* 
quilles. Jla étoient remplacés par une musique > 
que*des‘ oreilles délicates auroient peut - ê re 
■ «éprouvée , puais qui étoit du goût 1 de ces 


k 


Orientaux. La nuit v , qu’ouvroient des feux 
^arti^cc d'uncf lumière jîlhe tendre que le* 
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nôtres, étoit occupée par des danseuses, dont 
Jesbandea «e succéuo en r plu? ou uioins sont en t, ' 
suivant le rang on la richesse de petxx qui les 
apjjelloient; Lorsque la satiété des plaisirs iu- 
yitoit au repos, on faisait entrer une espèce de 
violon, , qui par des sons doux , uniformes et 
souvent répétés , provoquoit au sommeil. Les 

r uiTr ' ■ ■ g 

plus corrompus alloicnt se jetier dans les bras 
d’un jeune esclave Abyssin , et employoient 
«les moyens connus dans ces contrées , pour 
prolonger cette jouissance infâme. 

Jamais les femmes n’étoient admises à ces 
divertissemens : maiselîeaappeiloient aussi des 
danseuses et se proçuroient d'autres distrac- 
tions. La préférence que leurs maris donnoient 
généralement à des < ourfisannes , étouffoit 
dans leur cœur tout sentiment d’affection pom» 
ettx , et par conséquent de jalousie entre clics. 
Aussivivoient-elles dans une union assezétroite, 
C’éioit au point de se réjouir , lorsqu'on leur 
annonroitvune nouvelle compagne , parce que 
c’étoit une augmentation de société. Cependant 
«lies «voient Une grande i ri fluence dans les af^ 
f aires importantes , et un Mogol se décidoit 
presque toujours par le conseil de son harem . 
Celles de «es épouses qui n’avoiçnt point d’en- 
t*ns , «ortoient aesçz souvent pour visiter le* 
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attachés à l 'opinion qu’lia do la sagesse de 
*leijrs m er.es. Elfes les élevaient eUes& jnémes 
avec beaucoup de-sqii? etde.tenclressey' et ne 
«’ca^sjéparoient jamais t pas métrue,; 1 üi»qu 3M| 
quittoient la raaiècÎH paterueîle.' • * *.V ^ 

Si la inagnificencc et les commodités 
ydîent remplacer l’amoui* ,"les i\arems am;oi 


été les demeures les plus délicieuses. Tout C 

* ,t jï"7Ç,' • _ 

qui pouvoit procurer des sensations agréables , 
étoit prodigué dans ces retraites impénétrables 
|>our des hommes. L’orgueil des Mogols avqit 
t ifttèuie réglé t±ue le* femmes qui y seroient ad- 
• anises.en visite , rccevroient la première fols . 
des présens très-riches •, et toujours un accueil 
accompagné des yolü|jfés propres à ces'cli mars. 
Les Européens , dont là iemiliarité avecVautne 
choquoit le#préjugés Asiatiques, £1 que , 
pour cette raison , on.çroyoit d’irnc tribu très- 
inférieure , eurent rarement la liberté de pé- 
nétrer dans cette espèce de sanctuaire, Une 
d'elles^ fort connue en Angleterre q>ar ses ta- 
lens , par ses grâces et par «on esprit d'obser- 
vation , fut distinguée des autres. Les prréféi 

re aces qu’on accordoit à madatne Draper , 1*. • 
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mirent à portée de tout v ir , de iout examiner. 
Elle ne trouva pas à ces malheureuses cÿeutu- . 
res , qui vivoient emprisonnées , cet air dédai- 
gneux ou embarrassé* , que le peu de dëvélojp- 
pement de leu^s faciilfés aufflft pu leur donner. 
Leurs manières lui parurent Tranches et aisées. 
Quelque chose de naïf et de touchant distin- 
guait leur conveVsaiion. 

' .Quoique les autres nations', établies à Surate* 
n’outrassent pas , comme les Mogols , tous les 
genres de volupté, elles ne ldissoient pas d’avoir 
îles jouissances dans une ville où les édifices 
publics manqùoient généralement de goût et 
de symétrie. Les maisons particulières n’a- 
voient , a. la vérité , aucune apparence : mais 
pn voyoîtdans toutes celles des hommes riches,, 
des jardins remplis des plus belles fleurs ; dés 
souterreins pratiqués contre les chaleurs étouf- 
fantes d’une partie de l’annge ; des salons où 
jaillissoient , dans des bassins de marbre , des 
fontairies , dont la fraîcheur et le murmure in.: 
viloient à un doux sommeil. 

Sir • \ «, 

Une des pratiques les plus universelles y 
étoit de se baigner ; et après le bain , de se 
faire masser ou pétrir , ‘si l’on peut s’exprimer 
ainsi. Cette opération donnoit du ressort aux 
différentes parties du corps t et une circulai 
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tion facile à ses fluides. On se croyoit presque 
un nouvel erre , 'après l'avoir éprouvée. L’es^ 
pè'ce d harmonie qu'elle rétablissoit dans toute 
, la machine , é t oit une sorte d'ivresse , source 
féconde des sensations les plus délicieuses. 
Cet usage étoit , dit-ôn-^ passé., de la Chine 
aux Indes ; et quelques épi gjfamxp.es de Mar- 
* liai , quelques déclamations de Sénèque pa- 
roissent indiquer qu’il n’étoir pas .inconnu. aux 
Romains , dans le tcuis où ils raffinoient sur 
tous les plaisirs , comme les tyrans qui mirent 
aux fers ces maîtres du monde , raffinèrent 
dans la suite sur tous les supplices. 


IX. Portrait des Balliaderes , plus voluptueuses 
h Surate que. dans le reste de l'Inde. 

Surate offroit un autre plaisir plus piquant 
peut-être. C’étoit celui que procuroient ses 
danseuses ou Balliadlres , nom que les Euro- 
péens leur ont toujours donné d’après les 
Portugais. 

Elles étoient réunies en troupes dans de» 
séminaires de volupté. Les sociétés de cette 
espèce 1$S mieux composées , sont consacrées 
aux pagodes riches et fréquentées. Leur des- 
tination est de danser dans les temples aux 
grandes solejnnites et de seryû aux plaisirs 
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îles brames. $gs piètres , qui n’ont pas fait: 
le vcën artificieux et imposteur île renoncer à 
tout , ppur mieux jouir de tout , aimèut imejûàÈ 
avoir des femmes qui léi:r appartiennent , 
que de corrompre à la fois; le célibat et le 
mariage. Il n’attentent pas- au droit d^iutmi 
par l’adultéré : mais dls sont jaloux des dan- 
seuses , dont ils partagent et le culte et les 
yccux avec leurs dieux , jusqu'à ne permettre 
jamais , sans répugnance;^ qu’édles aillent 
amuser les rois et les grands. 

Ou ignore comment cette institution sin- 
gulière ;s’est.formée. Il est vraisemblable qu’un 
brame qui âvoit sa concubine ou sa femme , 
s’associa d’abord avec un autre brame, qui 
avoit aussi sa concubine ou sa femme ; niais 
qu'à la longue, le mélangé d’un grand nombre 
de brames et de femmes occasionna tant 
d infidélités , que les . femmes devinrent com- 
munes entre tous ces prêtres. Réunissez dans 

-'JB A \ . V’ ?r* 

un seul cloître des célibataires des deux sexes , 
et vous' ne tarderez pas à voir naître la com- 
munauté des hommes, et des femmes. 

Il est vraisemblable qu’au moyen de cette 
communauté d'hommes et de femmes , la ja- 
‘’lousie s’éteignit , et que les femmes virent 
iians peine le nombre de leurs semblables se 
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multiplier , et les liompics , le nymbra des 
brames s’accroître. C’étoit moins une rivalité 
^qu’une conquête nouvelle. 

II est vraisemblable que pour pallier opx 
peuples le scandale cl’iine r vie^si liceiréieüsu , 
toiites ces femmes furent consacrées au ser- 
vice des autels. Il ne l’est pas moins que. les 
peuples se prêtèrent d'au tarit plus volontiers 
à cette espçc e de superstition , qu'elle rén- 

• -4 ^*4; A 'VÛL^V JC? # *. • jt 4M \ 

ferment dans une seule enceinte les désirs 
effrénés d’une trou p® de moines, et rnettpit 
ainsi leurs femmes et leurs filles à l’abri de 
. la séduction. 

'T pZSt w 

Il est vraisemblable qu’eu attacliant un-ca- 
fc ractèie satre n ces espèces de coiti Lisanncs , 
les parens virent .sans répugnance leurs plus 
belles filles , entraînées par cette vocation , 
quitter la maisonpaternelle, pouf entrer dans 
cé séininaire , d’où les femmes surannées pôu- 
voiént retourner sans honte dans'la société : 

JrOÊÊ ** ’ri® k , * mL ^ j v * *. * 

car il n’y a aucun crime que l’intervention 
des dieux ne consacre , aucune yertii qu’èjlo 

n’àvilisse. La notion al’un être absolu est , 

• ; * ' 

’ entre les mains* des prêtre», qui en abusent ; 
une destvuciidn de toute morale. Une chose ne 

ti. ^ •■•***- •* y, . JL i4* • ^ *'r ••••*. 4 v 1 >v v' * ^ 

plaît pas aux dieux , parce qu'elle est bonne’; *•' 
niais clic est bonne , parce qu’elle plaît aux 
" . 
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Il ne restoit plus aux Tiramei qu’uûi 
faire pour porter l'institut à sa dernicfcqïqiv 
fection : c r é toit-cle persuader aux peuples qu'il 
éîyçfit agréable aux dieux , honnête et saint , 
qd 'épouser unciialliadère deÿprciéreuice à toute 
autre femme , et de faire solliciter- comme 
$mc grâce spéciale le reste de leurs débauches. 
ÇJr II est des troupes moins choisies dans les 

V, ,’.v ’w>* )■ ' 

grandes villçs pour l'amusement des homm.es 
rifehes , et d’autres ‘pour leurs- femmes. De 
quelque religion , de quelque caste qu’on soit > 
on peut les appelle!. Il y a même de ‘ces 
troupcs'ambulanies , .conduites par eje "vieilles 
femmes , qui d’élèVés. de ,ces' sortes de sémi- 
naires eu deviennent à la fin les direct ricesi 

• 4 -t^L V\ v • v- I ■ Jt 

Par nu contraste "bizarre ", et dont l'effet 
est fèujourf choquant , ces belles filles Irai- 

•*25' + •*_,.* * . *4 y Jk • ' 1 &_* ' * ’ • v* 

nent à leur suite un musicien difforme et d’un 

«7, Y.» *V J/ ■ , *■ 

ùae avancé , dont remploi est de battrfc la 
, mesure avec irn m truinent dp cuivre, que 
nous ayons depuis peu emprunt^ des Turcs 
pour ajouter à notre qüisique militaire , eT qiii 
aux Indes <e nomme Tum. Celui quifie tient 
-ïépe'e con rituellement ce inor avec umy rr'JIfe 
ryivaciré , qu'il arrive par degVés h des con- 
vulsiops'a Tireuses , tandis que le. bullhu. ères , 

' échauffé es par le ue.dr de plaire et par le* 
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odelirs dont elles sont parfumées , finissent 
par être hors d’ellés-jnêmes. 

Les danses sont presque tonies dés panfor 
mimes d’amour. Le plan , le^lessin , les at* 
titudes , les rfie&res 1 , les sons, et les ca- 
deime» de ,cps ballets tout "respire cette pas,- , 
sion , et en éxprhne lés voluptés et les fu- 
reurs. Jr ’ ' 

Tout conspire au prodigieux succès de, ces 
femmes voluptueuse^: l’art et la richesse de 
leur pdrure , l’adresse qu’elles ont à façonner, 
leur beauté. Leurs long cheveux noirs, épafs 
6ur leurs épaulés ou relevés eu tressés , loue 
chargés de diamans et parsemés de fleur;, 

’ 4 f Des pferres précieuses enrichissent leurs.col- 
liers et leurs brasselets. ÉJléÉ ‘attachent même 
des bijoux à leurs narines; et des voyageurs 
attestent que cette parure qui choque ait prëV 
miçr coup-d’œil , est d’un agrément (pii pba.îfc 
et relève tous les autres ornepiens , | par le 
charme de la symmétrie* , et d’un effet inex- 
plicable mais sensible avec' le tonis. 

Rien n’égale sur-tout leur attention 3j con^ 
server Ifeur sein, comme un des trésors les 
plus précieux de leur béante. Pour Tempe-' 
cher de grossir ou dc ( *se déformer , elles Ten^ 


ferment dans deux etuls d’un bdis 'trèà*l£gcr , 
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joints ensemble et bouclés par derrière. Ces 
étutts sont - si I polis;; et si souples. , qu'ils se 
prêtent à tous les mouVemens du* corps , sans t 
applalir , sans qffçüscr le tisru délicat delà 
peau. Le dehors „de c#s c tuis.es t revêtu -d’une 
feuille d’pr parsèriiéé de brillans. C’e^t - lï , 
sans contredit , la parure la plus radie relire , ■ 

la plus chère à la beauté. Ou la Quitte , oirifëk 
la reprend avec une legérelé singulière. Cé^ 
voile,, qui couyre le sein, n’en cache point 
les palpitations, les soupirs^-, les molles on- 
dulations , il ii’ote fie il à la volupté. 

La plupart de ces danseuses croient: ajouter 
à lteclat de leur tçiiit , à l’imprcs’sioyt rie leurs 
regards , en formant autour do leurs jeux 
un cercle noir , cju'elles tracent avec une ai-« 
saille de k^te/tèmted’imo pondre d’antimoine. 


Cette beauté, d'emprunt relevée par tons les 
poètes Orientaux , après avoir paru bizarre 
au* Européens , qui n’y 'étoient pas’: atcou- 
tuméfg» a ii ni par leur fftfe agréable. 

.^Cei: tir: de plaire est toute la vie , toute l'oc- 
cupation, tontde bonhenv des bhUiâdèrés. On 
résiste difficilement à leur séduction. Elles 
obtiennent même la. préférence sur ce belles 
Cacliemiriennes , qui remplissent les serrails 
de rindqstan ,*• comme les (xéovgienues Ot les 
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Circassiennos peuplent ceux d’Ispahan 
Constantinople. La nlodestie , ou plutôt la 
'réserve naturelle a dé superbes esclaves sé- 
questrées de la so» iété dés hommes , ne 

• tr peut balancer les prestiges de ces courtisa nues 
p exercées. 

X. Etendue du commerce de Surate. Révolutions 
qu’il a éprouvées. 

K’ulle part elles n’étoient à la mode comme 
à Surate , la ville la plus, ricbe, la plus peu- 
* plée de I’Iu de.. Elle commença à décheoir en 
i66[. Le fameux Sevagi ta saccagea , et en 
.* emporta.- ving-cinq a trente millions. Le pil- 
lage eût /été infiniment plus» cousidérable , si 

les Anglais etles Hollandais n’avoient échappé 
' . * ' 

au malheur public, par l’attention qu’ils 

* avoiènt eue de fortifier leurs cc ni ptoirs •„ et si 
le château -où l’on 'avoir retiré tout ce qu’on 
avoit de plus prééieux, n’eût été bors^ct 'in- 
sulte. Cette perte* inspira des précau lions. 
On entoura la ville de murs, pour prévenir 
un pareil désastre. Il e roi t réparé , lorsque 
les Anglais arrêtèrent en iûo6' , par une cou- 
pable et honteuse -avidité , tous les bâtimens 
que ^uf|te ejo iédioit pour différentes mers. 




Çe biigàndaLC , qui dura trois ans , détourna 
« ce fameux entrepôt la plupart des bran- 
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«cheà^de. commerce qui ne lîji apparie rtoi entr 
pas; cri propre. Il fut presque réduit à scs ri- 
chesses naturelles* *' ?*; • •• 

D’autres pirates ont dqpuis infesté ses pa- 
" rages , et troublé à diverses reprises ses ex- 
péditions., Ses caravanes'méme', qui transport 

• t Oient les marchandises à Agra, à Delhy,dânj: 
tout l’empire \ n’ont pas été toujours respec- ’ 
tée^ par les sujets des rajas indépendans , 

* qu’on trouve sur différentes routes. On avoit 

1 , * ; * 'J . 

imaginé autrefois un moyen singulier pour la 
sûreté de ces caravanes : c'étoit de les mettre 
softs lai protection d'une roramc ou d’un enfaftt 
d’une race sacrée chez les peuples qu’oit 
avoit à craindre. Lorsque ces brigands nppro-. 
choient pour.piller, le gardien inenaçoit de se 
donner la mort s'ils persistoient dans leur 
résolution *, et si l’on ne cédoit pas à ses re- 
n monlracés, il scia donnoit effectivement. Les 
hommes irréligieux , que le respect pour un 
sang révéré de leur nation n ? avoit pas arrêtés , 
étoieftt excommunies , dégradés , exclus de 
leur caste. Là' crainte de ces peines rrgou- 
reusës enchaîncit quelquefois l’avarice : mai» 
depuis que. tout est en combustion dans l’In- 
dostan , aucupe considération n’y peut étein- 
dre la soif vie l’or, t * ? .. , 
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ce$ m;illi£uvs, Surate est cncoVé^ÿ* ‘ 
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çwmnerc^Xe Guznràto Æe> 
dansses magasins , Iq produit de scs innom-* 1 . • 
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braUleç manufactures. llnè grande pryaic est*. 
^raijspor^Bf daiis w, “®^®®-- ."MêêêÈHIL. 

assc , 


re.ste passü > pa 
suivie 


yen d’une .navigation ' 
lvlc ’ daus tüutes les Parties du Agiote. - Les 
arehandises les' plus connues , sont les'/ 


r-'- * > ci ies xui*es Dieuçs qui 

onfla ntemedestitfàt|dri^et qne les AnW^' 
les hollandais piacent%tilenient dans lëur* 
commerce de Guinée.^jjSr . ■ ' * ‘ 

’ fTV.. • J j • 

Ses toiles de Camliaié à carreaux bleus et 



•■fines, 

l’usagé des gen» riches. 

Les toiles blanche^ de Barokia , si conry^Çs 
«ous le.îlom de Baftas. -Comme ellçssoi^t d’ttne 
finesse extrême , elles servent pour If caftait 
d’élé, 'SUw Tûtes et. dès Persans. L’espèce de 
ijuAisseline terminée par unè raie d’or , dont 
ils lont leurs turbans , se 'fabrique dans le 

* 1 ■ i* * . - ■ * 

meme. lieu. ». ; . ... - 

Les toiicp peintes d’Aipadabad ^ dont Ie$ ^ 


^di ..fi. 


S io îiisTJiR ?; T r Ü I Mp's vv fil QU 1: 
couleurs sont, aussi vives, 'aussi bcllesy aussi 
durables que celles de* Coromandel ; on s’en 
babille en Perse , en Turquie , en Europe. 
Les gens riches de Java , de Sumatra., des' # 
JYIoluqnes , en font des pagnes et des cou-^ 

yértnres. -r 

Lesgazcside Bairapour •, les bleues servent 
en Perse et en Turquie à l’habillement d’été 
des hommes du commun , et les rongés à celui 
des gens plus distingués. Les Juifs,. à qui la 
PortË a*ni tordit la couleur blanche , s’cn ser- 
veur pour Peurs turbans. 

Lés étoiles mêlées de soie et de coron , 
unies , rayées , satinées , mêlées d’or et d’ar- 
gent. Si leur prix n’étoit pas si considérable , 
elles pourroient plaire à 1 Europe même , 
malgré la médiocrité de leur dessin , par la 
vivacité des couleurs , par la belle exécution 
des fleurs. Elles durent per£:- mais c’’est à quoi 
l’On ne regarde guère dans les serrails de Tur- 
quie et de Perse, où s’en fait la consommàiion.. 

Quelques étoffes purement de soie , appel- 
■lées tapis.» Ge sont des parafés de piusietfrs cou- 
îqnrs , fort recherchées dans l’Est de l’Indu, 
ils s’en ialmqueroit davnnta^e, si l’obligation 
"d’y employer des matières étrangères , n’en 
^ augmentoit^trop le. prix, V' 
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• y Les chaales , draps très-légers , trôs-cjiauds 

* «t très-fins y fabriqués avec des laines de .(èâ- 
. y cli em ire. Ou les teint en différentes couleurs , 

et l’on y mêle des fleurs et des rayures. Ils ser- v 
. vent à;l hal/dlement d’hiveivcn Turquie, en 
[. . Perse, et dans les contrées'de l’Inde ou îe froid 

•se fait sentir. On fait arecccfte laine précieuse 
des turbans d’une aune de large , et d’.un peu 
. >plus v de trois aunes de long , qui- se vendent 

* jusqu'à mille écus. Quoiqu’elle soi; misé quel- 
quefois en œuvrç à Surate , les plus beaux 
ouvrages sortent de Cachemire meme.* 

i Indépendamment de la quantité prodi- 
gieuse de coton .q-’e Suraie emploie dans ses 
manufactures , elle en envoie annuellement 
sept ou huit mille balles au moins dans le 
Bengale. La Chine , la Perse et l’Arabie 
. rémaics en reçoivent beaucoup davantage , 
lorsque la récolte Vst très-abondant. Si elle 
^ est médiocre , tout le Superflu va sur le 
Gange , où lç prix est toujours plus avan- 
tageux. 4 

. l - ■ tx-< -t . J 

Quoique Surateirécoivie en échange de ses 
exportations, des poreelaines.de la Chine; des 
soies do Hcngalè vt de Perse ; dés mâtures et 
iiU P% vre de ’Àlalabar ; dps gommés, des 
battes , dçs fruits secs, du cuivre, desnerlsa. 

'T T TT ' • « » x— . ^ 
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de Perse ; des parfums ist ^àes, esclav^MKfe* ' * 
raHie beaucoup -d’épicerief des HoUwnda^Jr g, 
du 1er, du plomb^ dès draps, de la c'd^enifi^?;^ 
quelques- clhiquaillenes des Anglais : là b&*‘ ; . 
lancédul est si Favorable, qu’il Tui réyient'fbus ^ 
Ip^.àus en argent vijigl-cinq ou vingt-six* 
imlîiqhs. Le pvofif nu^rt^jj^lcpît de, beaucoup, 
si la 'source des richesses de la cour dp Pelhy 


t 

détournée; 
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n tîtoit pas oc iX — - — . » . ... • 

•Cette balancé* cependant lie pourroit jamais' 

redevenir * aussi cou? : dé râble qu’elle î’étoit, 

lorsqu en 1,668 les Français s'établirent à Sur* 

rate. Jjçur chef se noinmoit Caron. C’éjdjt un. * 

négociant d’origine Française j qui avoit vieilli 

au service de ltf compagfûe de Hollande. Ha- 

inilfon raconte que cet habile homme qui s’é^oit 

rendu agréable à l’ empereur du J apon , en ai oit 

obtenu la permission de' bâtir dans l’îlc où 

’ étoit le comptoir qu’il dirigèoity : jine maison. 

pour le compte de sc 3 maîtres. Ce bâtiment 

devint un château , sans aucune défiance de* 

$ 7 . - # . * 
naturels du pay&, qfiii n’entendent rien aux 

fortifications, Us surprirent, des danctfis qu’on 

en||»yoit de Batavia y çt instruisirent la çour 

de ce qui se passoiü ? iCaron rebut ordred’aller 

à Jèdo rendre compte de'sa conduité. Comme 


il ne put alléguer rien dé raisonnable pour sa 
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tosjtifilation , il ft a traité avec beaucoup de sé- 
^fyévitëet de mépm. On luï arracha poilj). poil 
la Laibt; ou un bonnet et 'un lwbir de - 

? . fou ; ohTexposa en cet état ala risée publique 1 . 

et il fut chassé de l'em pire. L’accueil qu’il reçut 
! à Java achevai de le dégoûter desôntérets qu il 
p voit embrassé 1 ?; ,et un. motif de vengeance 
Tatiadha ,à la compagnie Française, dont il 
devint l'agent. - If 1 «É » i ■ •’ 

^ I ■*% 

* XI. Entreprises des Français sur Vile de Ceylan 

• et sur Saint- Tnomé. Leur établissement à Pon- 

» • ' dichei'y. * ->• ' ^ w 

-t ' • >• < ? *■ 

t “ . . i 

Surate où on l’avoit fixé , ne rëmpJi$soit pas 

l’idée qu’il s’étoit formée diun établissement 

principal. Il en trouvoit la position mauvaise. 

Il gcinissjoit. d'ôtrê obligé d’ajcheier sa sûreté 

par des .soumissions." Ibvrtyoit du désavantage 

« négocier eh concurrence avec des nations plus 

riches , plus instruites , plus accréditées. Il 

vouloit un port indépendant au centre de l'Inde, 

dans quelqu’un des lieux où croissent les • épi— 

cetijes , sans quoi il croyoit impossible q»hir.e 

compagnie pût se soutenir. La. baie de Tri n- 

quemalé dans l’ilè de Ceylaii lui jiarutaéun'r 

tous ée$ avantages , etâl ^ conduisit irfe forte 

escadre qu’on lui avoir envoyée d’Europe sous 
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les ordres de Liihaye, et dotftij de voit 
les opérations. On crut, 'ou l’on feignît dçcToirô > 
qu’on. pou voit s’y fixer sans blesser, les droits 
des Hollandais; dont la propriété ii’aroif jamais 
été reconnue parle souverain -de l’ilc ,éaVec 

- V, * w v r v»* * * 

oui Tou avoir, un traité. * f 

iT» , 

4pout cela pouvoir être vxai, jnaisJ( événement 
n’en fut, paS plus lieurenx.'On publia iu^ projet 
qu’il talloil faire. ,On exécuta loutetnent nuie 

^ ^ ^ é* ' , 

entreprise .qu’il falloir brusquer. On sé laisser y 
ini?iiiKÏer*pàr une flotte qui érOit hors d'ét^Étié’ # 
combattre , et qui na pouvoit pas avoir^éà'Qfe^ 
de hasarder une action. La disette^et 

- v •'* * ‘ « tf* 4 * ' 

ladites fîjerit pcrivla majeure partie de§ équipé-*^ 



bâfï * et- oh ils Jurent bientôt réduitsù se i^r ’ . 

^ ^ 1 . „ < i . 'ewfL J£.v 

dre. Avec le reste on alla chercher defc vivaes à ». 
la coié.cîe Coromandel. Oivu’en trouva ni chez 

■».> Tv .' j J nrr‘: '.à 
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qu'îlTëgnoit une grande abbpcli 
Gette'TÜle long - tems florissante ^yoit été ^ 
bâtie il y' avpjfplnS d’un siècle par lés Portu- 
gais*^; roi de Golcon.de ayant conquis le Car- 
nàte , ne vit pas sans chagrin dans des juains 
étrangères une place de cette iiauorrancé. Il la 
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fit arquer eu x6$a par ses- généraux,' qui s’eu 
f^rendirei^t maîtres* Ses Fortifications , quoique 
considérables et bien cgnscrvées , n’-arrêtèrent 
pas les Français qui les emportèrent d’a$sauE 
en 1672. Ils s’y virent bientôt investis , et forcés 
tlejix ans après de se- rendre ; parce que les 
Hollandais qui étaient en guerre avec Louis 
XIV , joignirent leors arutes à celles des In- 
dicns. 

t 0 

Ce dernier événement auroit achevé de rçp- 
.druô$,n utile- la dépense que le gouvernement 
avoit faite en faveur de la compagnie, si Martin 
w n’avôit été du uombre des négoc ians envoyés 
sur l’encadre de Lahaye. Il recueillit les débris 
des colonies de Ceylan et de Saint-Tliomé , et 
il en peupîaLifc-petite bourgade de Pondichéry 
qufon lui nouvellement cédée , v et qui 

devenoit une ville , lorsque la compagnie conçut 
les plus beltas espérances d’un nouvel établis- 
sement qfplri eut occasion de former dans 
l’Inde. 

XII. Les Français sont appelle'# h. Siam, Desciip $ . 

♦ 4 * tidJi de ce royaume. 

* . V • . > J , 

Quelques prôtx'es des missions étrangères 
avoient prêché l’évangile à Siam. Ilçs’y étoiant 

fait aimer par lfm: morale et par leur conduite, , 

* * , \ q 3 
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Simples', doux , humons , sans intripe et 
sans avarice , ils ne s’ét oient rendus suspects 
ni au gouvernement , ni aux peuples ; ils leur 
avoient inspiré du respect et de l’amour pour 
les Français en général , pour Louis XIV en 
particulier. 


Un Grec d’un esprit inquiet et ambitieux , 
nommé Constantfîi Phaulcom , voyageant à 
Siam , avoit plu au prince , et en peu de tenu 
il é toit parvenu à l’emploi de principal minis- 
tre, ou b a rca Ion , charge à-peu-près seml&ble 
à celle de nos anciens maires du palâis. 

Phaulcon gouvernoit despotiquement le* 
peuple et le roi. Ce prince étoit foible , va- 
létudinaire et sans postérité. Son ministre 
$>rma le projet de lui succéda , peut-être 
même celui de le détrôner. On sait que ces 
entreprises sont aussi faciles et aussi com- 
munes dans les pays soumis aux despotes, 
qu’elles sont difficiles et rares dans les pavs 
jqù le. prince règne parla justice; dans les 
*pSys où son autorité a pour principes , pour 
mesure et pour règle , des leSx fondamentales, 
et'immuables , dont la gavde est confiée àMes 

i 'l -4t C ' r 

corps de magistrature éclairés et nombreux. 

Là , les ennemis <3ft souverain se montrent 

les ennemis de la nations -Là, ils se Jxgu*« 
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renf arrêtais,. dans le*y:/. projets partîtes les 
forces de lactation j pdTce que, en s’élevant 
contre le chef db l’état ils s’élèvent, contre 

i i * 

les loix qui sont tes volontés communes et 

y" t ' ‘ 

immuables de la nation. 

! r N 

Phaulcon imagina tle faire serv^j* Jes Fran- 
çais à son projet*, (jpinme quelques ambitieux 
s’étoient servis auparavantxl’uue garde de six 
cents Japonois , quiavoient disposé plus d’une 
fois de la couronne de Siam. Il envoya en 
i6§i des ambassadeurs en France pour y offrir 
l’alljance de son maître des ports aux né- 
gociais Français j et pouf y demander des 
vaisseaux et des troupes. 

La vanité fastueuse de Louis XIV tira tin 
grand parti de cette ambassade. Les fl attends 
• <le ce prince digne d’éloges , mais trop loiùé , 
hii persuadèrent que sa gloire répandue dai^s 
le monde entiëf lui adroit les hommages 
«le l’Orient. 11 ne se borna pas à jouir de 
ces Vains honneurs. Il voulut faire usage des 
dispositions du roi de Siam en faveur de la 
♦compagnie des Indes , et plus encore en fa- 
\^ur des missionnaires. t II fit . partir une es- 
cadre sur laquelle il y tfVoit plus de jésuites 
que de .négociait* ; et dans le truitôqui fut 
c#nclu 'enfxe les deux rois , les ambassadeurs 
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de Frà&kë dirigés par le jésuite Tachard , 
s'occupèrent beaucoup plus «le religion que de 
commerce. ’ . . 

*. v . _ 

La compagnie avoit cependant conçu' les 
plus grandes espérances de rétablissement de 
Siam , et -gps espérâmes étoienr fondées. 

Ce royaume , quoique cçmpé par une chaîne 
de montagnes qu^%a se réunir aux rocher» 
de la Tanarie , est d’une fertilité si prodi- 
gieuse , qu'une grande publie des terres cul- 
tivées y rend dcax cents pour un. Il y en a 
même , qui , sans les travaux du laboureur 7 
sans le secodrs -de la semence , prodiguent 
d’abondantes récoltes dérjz. Moissonné comme 
ïl est venfliy sans soin et sans attention, ce 
abandonné , pour ainsi dire , à la na- „ 
tlirif , tombe et meurt dans le champ où il ' 
né , pour se reproduire^ dans les eaux d# 
fleuve qui traverse ^royaume. 

Pem-èife n.’y a-t-11 point de contrée sur la 
terre xmle- fruits soient en aussi grande alibn?. 
dance, aussi variésy aussi sains que dans cette 
terre délicieuse. Elle en ^qiii lui sont par-# 
ticuliers ; çijgppux qui lui sont, communs av êc 
d’autres climats , oiff un parfum, une sayeur 
*ju.’on-ne leur trouve* point ailleurs.-, 

Jjh ferre toujours chargée de ces trésors» 
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sans cosse ironaissans, couvre du cor e sjGg£s une 
\ légère superficie , des mines d’or , de cuivre,, 
d'aiman, de fer, de plomb et de câlin, cet 
. étain si recherché dans lotfte l'Asie.' 

Le despotisme le plus af rcux repcf inutiles' 
tant, d’ aVanlages* Un prince corrompu par sa 
«■puissance même £ opprime jju fond de son 
^socrail par scs caprices,*’ ou laisse opprimer 
pair son indolence les peuples qui lui sont 
soumis. A Siani , iL n’y a què des esclaves 
et point de sujets .^ptjes hommes y sont di^. 
visés en trois classés. Ceux de la première 
composent la garde du monarque , cultivent 
„ ses terres , travaillent aux ateliers de sou 
palais. La seconde est devinée aux travaux 
jmJ>Mcs , à la défense de' l’état. Les demi e|*H. 
servent les magistrats , les ministres , les p#<f* 

miers officiers diV royaume. Jamais un Sia- 

• •• 

- *«P S n’est élevé à un emploi distingué, qu’eu 
ne lui donne un certain |ièmbre de, gens d© 
corvqè. Ainsi les gagés des grandes places 
sont*bien payés à ln cour de Siam ; parce 
que Ce n’est pas en argent, mais en hommes 
q*i ne coûtent rien» au prince. Ces malheu- 
reux sont inscrits dès l’ûge^de seize ans dan!» 
des registresj A la première sommation , 
chacun doit se rendre au poste qui lui est 
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«ssigj^, sous^einc d’être- mis aux fers, oh 

condamné à la bastonnade. 

«• 

Dans un pays où les hommes doivent six 
mois de leur travail au gouvernement saris 
être payés ui nourris , e* tmvu£j|gnt les au- 
tres six mois pour gagner de quoi vivre toute , 
l’année : dans up tel pay% la tyrannie doi^p 
s’étendre des personnes atix terres. Il n’y a * 
point de-propriété. Les fruits délicieux , qui 
sont la richesse des janlins.du monarque ‘et 
des grands, ne croissent pis impunémenicdiez 
les particuliers. Si les soldats envoyés pour 
la visite des vergers, y trouvent quelque arbre 
(dont les productions soient précieuses , ils nè 
manquent jamais cle le marquer pour la tablé 
.^flu despote ou de ses ministres. Le proprié- 
taire en devient le gardien y et quanil le tems 
de cueillir les fruits est arrivé , il en est res- 
ponsable , sous des peines ou des traitemrnis 
*évvrM£ % 

& C’esiT peu que les hommes y soient esclaves 
de l’homme , ils le son^jnême dôs bêtes. Le 
roi de Siam entretient un grand nombre d\> 
ïéphans. Ceux de son pàlais sont traités ^vec 
des hoimcu”8 et des soins extraordinaires. Les 
moiqs distingués ont quinze* esclaves à leur 
service , continuellement occupés à leur couper 
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Jfcpy 1 hf?bq>^ <îes bananes, des cannas È sucre. 
" Ces animaux , ,qiii ne sont .d’aucune utilité' 

« ^ fi ^ ( cnicttt l’orgueil du prince * 

qu il mesure plutôt sa puissance surdènr nom^ 
ïve , que sur celui de ses provinces,, Soua 
wpré té&e ide les bi.en nourrir , leurs gonduc- 
^^eurs^es l’ont entrer dans les terres es dan 9 
les jardins pour, les dévaster , à moins qu’on 
..^J^rédiuie de cette vexation par dés pré- 
semjucenânuels. Personne n’oser oit fermer son 
^^zrip aux éléplians du roi , dont plusieurs 
sont décorés de titres honorables et élevés 
t aux premières dignités de l’état. 

.Ces horreurs nous révoltent : mais avons- ^ 

nou *|È^ roit ne P as y a jouter foi , nouât 
^r s vantons de quelque philosophie eb 
fl un gouvernement plus doux ,■ et qui cepen- 
dant vivons dans un empire , où le maMleu- 
reux habitant de la canqjjjgue est jeg§|! dans 
les fers s’il ose faucher sou pré ou tfSffverscjfii 
son champ pendant l’appariade ou la ponté 
des perdrix ; où il est obligé de laisser ronger 
le bois de sa vigne .par des lapins etravager- 
sa moisson par des biches , des cerfs , des 
sangliers et où la loi l’enverroit aux galères , 
s’il avoit eu la témérité de frapper du fouet 
ou du bâton un de ces àuiinaux Yûta^ es • 
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* Tant d'espèces lie tyrannies font'quc les 
Siamois détestent leur patrie , quoiqu’ils la 
regardent comme le meilleur pays delà terre. 
jLa plupart se dérobent à l’oppressiou en fuyant 
dans les forêts , où il T mènent une vie sau- 
rage , *c.ent Ibis préierable à celle' des sociétés 
coiTonipués par le despotisme. Cette déser- 
tion est devenue si considérable , due , de> 
puis le port de JYIergui jusqu’à Jurbia , ca- *■ 
pitale de l’empire , on marche huit jours 
entiers sans trouver la moindre population , '** 
dans des plaines immenses , bien arrosées , 

. <lont le sol est excellent , et où l’on découvre 
'if?, les traces d’une ancienne culture. Ce beau 
•pays est abandonné aux tigres. 

On y voyoit autrefois des hommes. I.ndépon-, 
damraent des naturels du pays , il étoit cbti- 
vert.de colonies qu’y avoient successivement 
formé es^ t outes les nations situées à l’Est de 
l’Asiea Cét empressement tiroit son origine du 
commerce immense qui s’y ^tisoit. Tous les 
historiens attestent qu’au commencement du 
, \ seizième siècle , il arrivoit ions le9 ans un 

très-grand nombre de yaispefmx dans ses rades. 

!La tyrannie qui commença peu de te ms après , 
anéantit successivement les piines, les ma un- . 
factures, l’flgricultui'ç. Aycc elles àisprtrurcttt ’• 
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, ^ « * 
les négocions étrangers, les nationaux même. 

L’état tomba dans la confusion et dans brian- 
gucur qui entest la' suite. Lesi Français , à 
le<ir arrivée , le trouvèrent parvenu à ce point 
île dégradation. Il ct'oit en général, pauvre , 
sansart^, fournis à un despote qui voulant 
, Lifte le commerce de seséfats , ne'pouvoit 
que l'anéantir. Le peu d’oimemens et de mar- 
chandises de luxe 'qui se consoinnioiènt à la 
-’■<* coût et. chez les gràtids éjoient tirés du Japon, 
i . f Les Siamois ûvoient un respéct extrême pour 
f les Japonois , un goût exclusif pour, leurs ou-^ 


v rages. 


XIII. Avantage que les Frarifais pouvoient tirer 
de Siam. Fautes qui les en privèrent . , 

Il étoit difficile de faire changer cette opi- 
nion, et il le falloir cependantpour donner quel- 
que débit aux productions de l’industrie Fran- 
çaise. Si quelque chose pou^oit amener leçham 
cernent , c’étoit la religion chrétienne que les 
prêtres des missions étrangères a voient annon- 
cée avec succès ornais les jésuites trop livrés 
à Phautcon qui devenoit odieux , et abusant 
de leur faveur à la cyur , se firent haïr, et cette 
haine retomba, sur leur religion. Des églises 
furent bâties ayant qu'il y eût des chrétiens. 

Tome lll s ' % '■* P 
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S 


— * f 


>. .. - - -J 


' Google 




rr 'TTT 




y . 

É 




JIlSTOIKS PHILO^PniQUS 

On toiulît Jcs.iinidsüas. religieuses , egjon rtV 
Volia ainsi le peuple et les Talapoins. Ce sont 
des moines ; les uns solitaires ,, les autres in- 
trigans. Ils prêchent au. peuple les dqgmcs et 
la morale dé Sommonacodom. Ce législateur 
des Siamois fut long-rems honové^omme un 


sage, et il a été honoré depuis com me JfnDiêu, 
ou comme une^éinâh^lion de la divinité , un 
fils de dieu. Il n’y a pâs de meîrySlie qu' ils n’en 
racontent. iWjvoii avec un grain île riz par 
ijour. Il arracha ifri de ses yeux pour le donner 
,à un pauvre, auquel il ,n avoit rien 4 donner. 
Une autre fois il donna sa. femme. Irconinian- 
doit aux,. astres , aux rivières, aux montagnes : 
3 n ais il avoit un frère qui le éo ntravi oit beau - 
, \:oup dans ses projets de faire du bien aux 
hommes. Dieu le vengea, efërucifia lui-même 
ce malheureux frère. Cette fable avoir indis- 
posé les Siamois contre la religion d’un Diéu. 
crueilié 4 et ils ne poüvoient révérer Jésus- 
Christ, parce qu’il étoit mort du même genre 
de supplice que le frère de Sommonacodom. 

S’il n’étoit pas possible da porter des mar- 
chandises à Siam , on pouvoit travailler à en 
inspirer peu-jf-peu le gohr, préparer un grand 
commerce drfhs le pays même , et se servir 
de celui Iqu'on trou^oit en ce moment, pour 

* - > • 'P t 
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ouvrir dos liaisons avec tout l’Orient. La gb » 
tuaiion du royanme entre deux, golfes où il 
occupe cent soixante lieues de cotes sur l’iiu ", 

et environ deux cents sur 1 autre , auroit ou- 

• 

vert la navigation de toutes les mers de cette 
partie de ^univers. La forteresse de Bankok 
Initie à l’emboucliure du Mon au , qu’elle avoir 
remise aux Français , é;oit un excellent entre- 
pôt pour toutes les opéra fums qu’on auroit voulu 
faire à la' Chine , aux Philippine* , dans tout 
l Estfde l’ïnde. Le port de Mergui, le prim ipal 
de l'état, et l’un des meilleurs d'Asie , qu’on 
leur avoit aussi cédé , leur donnait de grandes 
facilités pour la côte de Coromandel , sur-tout 
pour le Bengale. Il leur assuroit une commu- 
nication avantageuse avec les royaumes de: 
Pégu , d’ Ava , d’Ai*acan , de Lagos > pays 
plus barbares encore que Siam , mais où l’on 
trouve les plus beaux rubis de la terre , et de 
là poudre d'or. Tous ces états offrent^ de meme 
que Siam, l’arbre d’où découle cette gomme 
précieuse avec laquelle IcsChinois et les Jàpo- 
nois composent leur vernis; et quiconque pos- 
sédera le commerce de cette denrée ', en tera 
un très-lucratif à la Chine et au Japon. 

I) Outre l’avantage de trouver de bons étn- 
.blissemens tout formés , qui ne coût oient rien 

* p * 
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aja compagnie, et qui pouvoient mettre dans 
ses mains une grande partie du commerce cle 
i’Orient; ellc^auroit pu tirer de Siain pour \ 
l’Europe, de l'ivoire, du bois de teinture sem- 
blable à celui qu’on coupe à la baie de Camr 
«pêche , beaucoup de casse , cette quantité de 
peaux de buffle et de daim qu’y alloient cher- 
cher autrefois les 'Hcjliandais. Où auroit pu 
y cultiver le poivre , JPjieut-être d’autres épi- 
ceries qu’on n’y recueilloit point, parce qu'on 
en ignovoit la culture , et que le malheureux 

habitant de Siam indifférent à tout ne réussis- 

• > • ‘ ’ ' * * 

soit a rien. 

Les Français ne s’occupèrent point He cos 

objets. l.es' facteurs de la compagnie , les of- * 
liciers , les troupes , les jésuites n’entendoient 
rien au commerce : ils ne songcoient qu’àux. 
conversions, et à se rendre les maîtres. Enfin, 
après avoir mal secouru Phaulcon au moment 
oii'il vouloit exécuter ses desseins , ils turent 
entraînés dans sa chiite ; et lès forteresses cle 
Mergui et de Bankok , défendues par des gar- 
nisons Françaises , furent reprises par le plus 
. lâche de tous les peuples. 
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XIV. Vues des Français sur le Tonquin et la 

Cochinchine. Description de ces deux contrées. 

Pendant le peu de tems quê les Français 
furent établis à Siam, la compagnie chercha 
à s’introduire aù Tonquin. Elle se flattoit de 
pouvoir négocier avec sûreté , avec utilité , 
chez une nation que les Chinois ayoienf pris, 
soin d’instruire il y avoit environ sept siècles. 
Le théisme y doinihe. C’est la religion de Con- 
fucius , dont les dogmes et les livres y sont 
révérés plus qu’à la Chiné même. Mais il n’y 
a pas , comme à la Chine , le même îiccbrd 
entre les principes du gouvernement , la reli- 
gion, lesloix, l’opinion et les rites. ‘Aussi», 
quoique le Tonquin ait le même législateur ; 
il s’en faut bien qu’il ait les mêmes mœurs. 
M n’a ni ce respect pour les, païens $ ni cet 
amour pour le prince , ni ces égards réci- 
proques’, ni ces vertus sociales qui régnent à 
là Chine. Il n'en a point le bon ordre , la po- 
licé , l’industrie et l’activité. 

Cette nation , livrée à une paresse excessive, 
à une volupté sans goût et shns délicatesse , j 
vit dans une défiance continuelle de ses sou- 
verains et des étrangers ; soit qu’il y ait dans 
son caractère un fonds d’inquiétude ; soit que 
son humeur séditieuse vienne de ce que la 
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morale des Chinois qui .a éclairé îévpoupk*,* 
n’a pas rendu le.gouveruement'ïneilleur. Quel <* 

1 . ». 1 l _ _ I * > * i n •••> 


et l’autre se perfectionnent à la fois et de con- 
Xert , sans quoi les étals sont exposas aijx plus 
grandes révolutions. Aussi , dans le Tônquin, 
vdît-on uit ehoc continuel «des -eunuques qui 
gouvernent f et deàtyeupleç quiqior eut impa r 
tie rament le jong. Tout, languit’, tout, dépérit 
au milien de ces dissentions ; et le: anal .doit 

' , V r 1 

empirer, jusqu’à ce que les sujets aient fQrcçç 
„ leurs nfeftit#» à s’éclairer , ou que les maîtres 
aient achevé d’abrti.tir leurs sujets. Les Portu- 

gais , les Hollamiaisqui avoient essayé de foi> 

1 , . \ " 
jpicr quelques liaisons au Tonqmti , s’etoieut 

vus forcés d'y renoncer. Les Français ne fuient * 

pas plus heureux. Il n’y a eu depuis entre les 

Européens que quelques liégopians partiçu- 

’ de Madras qui aient suivi , abandonné et 

» * »- ’ t 

repris cette navigation. ILs partagent avec les 
CÎiinois 1 'exportation du cuivre et des sbies 
" communes, les seules marchandises de quel- 
que importance que fournisse le pays. ^ 

** lia Cochinchine étoit rrojÿ voisine de Si ara 

pour ne pas attirer aussi l’attention des Fraii- 

-* - - 
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ça's ; et il est vraisemblable qu’ils aurofent 
cherché à s’y fixer, s'ils avoient eu la sagacité 
<ie .prévoir ce que cet état naissant devoit de- 
. venir un jour. L’Europe doit à un voyageur 
philosophe lt peu qu’elle sait avec certitiule clé 
ci- beau pays. Voici à quoi ces, coiinoissances 
se réduisent. ^ 

Lorsque les Français arrivèrent* dans cés 
contrées éloignées, il n’y avei-tpas plus d’un, 
demi-siècle , qu’un prince du Tfmqu’.n fuyant 
devant son souverain qui le pouvsuivoit comme 
u u rebelle , avoir franchi , avec . soldais et 
Ses partisans , le fleuve qui sert de. J? arrière 
enfrcleTonquin et la Cochiuchine. Les fugi- 
tifs aguerris et policés j chassèrent bientôt de» 
h abi ta ns épars , cpii expient sans .société pol*s 
^cée , sans forme de gouvernement civil , et 
sans antres loi \ que celles de l’intérêt mutuel 
et. sensible qidils avoient à ne point se nnije 
réciproquement! Ils y fondèrent lin- errtp.ire 
sur la cuL ure et la- propriété. Le riv, etoitj la 
nôïirrithre'la plus facile et la pins abondante; 
il eut les premiers soins dés nouveaux colons. 
La me^et les rivières attirèrent des habitait* 
* .sur Icifrs bords , par une profusion d’excellent 
poisson. On éleva des animaux domestiques^ 
les uns pour s’en pourrir , les. autres pour Ve* 
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aider au travail. On' cultiva les arbres les plus 
'nécessaires , tels que le cotonnier , pour [se 
vêtir. Les montagnes et les forêts, qu’il n’étoit 
pas possible de défricher , donnèrent du gi- 
bier , des métaux , des gommes , des parfums 
et des bois admirables. Ces productions ser- 
virent de matériaux , de moyens et, d’objets 
de cdnnnqrcej On construisit les 1 cent ga- 
lères qui détendent constamment les côles du 
.^ÉKju*V . &** f . 

Tous ces avantages de la nature et de la 
société étoient dignes d’un peuple qui a les 
moeurs douces , uu caractère humain , dont il 
est en partie redevable aux femmes ; soit que 
1 ascendant Je ce sexe tienne à sa bçauté , ou 
que ce soit un effet particulier de son assiduité 
au travail et de son intelligence pour les af- 
faires. En général dàtls le commencement des 
sociétés, les femmes sont les premières à se 
policer.Xeur foiblesse même , et leur vie sé- 
dentaire , plus occupée de détails variés , et de 
petits soins , leur donnent plutôt ces lumières 
et cette expérience , ces a t taché mens domes- 
tiques qui sont les premiers instrumentait. les 
liens les plus forts de la sociabilité. C’est peut- * 
être pour cela qu’on voit chez plusieurs peuples 
sauvages lés femmes chargées des premiers 
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objets île l’administration civile , qui sont une 
suite de l’économie domestique. Tant que l’é- 
tat n’est qu’une espèce de ménage , elles gou- 
vernent l’un et l’autre. C’est alors sans doute 
que les peuples sont les plus heureux , sur- 
tout quand ils vivent sous un climat où la 
nature n’a presque rien laissé à faire aux 
hommes. 

Tel est celui qu’habitent les Coçhinchinois. 
Aussi ce peuple goùte-t-il dans l imperfection de 
sa police un bonheur qu’on nesamdit trop lui 
envier dans le progrès d 'une.société plus avan- 
cée. Il ne connoît ni voleurs , ni mendiahs. 
..Tout le monde a droit d’y vivre dans sou 
champ ou chez autrui. Un voyageur mitre dans 
une maison de. la peuplade où il sè trouve', 
s'assied à table , mange, boit, se retire, sans 
invitation , sans remerciment , sans question. 
c*est un. homme ; dès-lors il est ami , parent 
de la maison. Fùt-il d’un pays étranger ,on lq 
regarderoit avec plus de curiosité ; mais il 
seroit reçu avec la même bonté. 

Ce sont les suites et les restes du gouverne- 
ment des six premiers rois de la Cochincliine, 
et du contra^ social qui se fit entre la nation 
et son conducteur , avant de paMer le fleuve 
qui sépare les ÇoChinchinois duTonqnin. C’é- 
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talent tles hommes las d’oppression. Ils pré- 
virent un mal heur qu’ils avoient éprouvé, et 
voulurent se prémunir contre les abus de Pku- 
torité j qui , d'ellc-mème , transgresse ses li- 
• mites. Leur chef qui leur avoit donné l’exem- 
ple et le courage de se révolter , leur promit 
un bonheur dont il vouloit jouir lubmêg^; y 
celui d’un gouvernement juste , 1110061^ , pa- 
ternel. li cultiva avec eux la terre où ils s’é- 
toient sauvés ensemble. Ils ne leur demanda 
jamais qu’une seule rétribution annuelle et 
volontaire, , pour l’aider a* défend rc l'état 
contre le despote Tonquinois, qui les pour- 
suivit long - tems au-delà du fleuve qu’ils 
i.virieittuni.s.entr’eux et sa tyrannie. 

Ge Contrat primitif à été religieusement ob- 
servé durant plus d’un siècle , sous cinq ou six 

successeurs de ce brave libérateur : niais il 

w * 

s’est enfin altéré et corrompu. Cet. engage- 
ment' réciproque et solémnel se renouvelle 
encore tous les ans, . à la face du ciel et de la 
terre, dans une assemblée générale de la na- 
tion , qui se tient en plein champ , où le plus 
ancien préside, où le roi n’àssistc que comme 
un particulier, Ce prince honore et pro- 
tège encore l’agriculture : mais sans donner 
l’exemple du labourage , comme ses ancêtres. 


J3 E S T) BU X K D ES. 1 65 

En parlant de ses sujets , il «lit encore : Ce sont 
mes enfant ; mais ils ne le sont plus- Ses cour- 
tisans 'se sont appelles ses esclaves , et lui ont 
donne le titre fastueux et sacrilège de rai du. 
-Æeicl,' Dès ce moment, les hommes n’ont «lu être • 
devant lui que des insectes r «impans suf la terrq. 
L’or qu’il a fait déterrer dans les mines * 
a desséché l’agri cul turè. lia méprisé le toit 
simple et modeste de ses pères ; il a voulu 
dm jialais. Où en a creusé l’enceinte , d’une f 
lieue de circonférence. De t milliers de canons 
autour des murailles de ce palais., le rendeut 
^redoutable au peuple. On n'y vbit^plus qu’un 
despote. Bientôt on ne le verra plus sans doute; 
et l’invisibilité qui caractérise la ^majesté de$ 
r«iis de l'Orient , fera succéder le tyran au 

nère de la nation. " •• ». 

• 

La découverte de l’or a naturellement amené 
£elle des impôts ; et le nom d’administration 
des finances ne tardera pas à rem placer celui 
de législation ■ civile , et de contrat social. 
Les tribiits ne sont plus des offrandes volon- 
taires, mais des exactions par contrainte. De»* 
liommes adroits vont surprendre au palais du 
rôî,\le privilège de piller les provinces. Avec 
«le l'or , ils achètent à la fois le droit du crime 
et de l’ impunité : ils. corrompent les courti* 
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Du \hé noir et mauvais , qui sert à la con^ 
sommation ùu peuple. . . * 

Delà cannelle si purifie, nu’ouda paieirois 
ou quatre fois plus cher que celle de Ceylan. 

Il y eu a peu ; elle lie croît que sur une mon- , 
tagne toujours entourée de gardes. 

Du poivre excellent , et. du fer si pur , 
qu'on le forge sortant de la mine, sans lefai^ç 

4' 0mh ' e - . ' U-. Mit* . 

De l’or , au titre de vingt-trois karars. Il 

1 n .3 * ■' i * * 

y est plus abondant que dans aucune autre 
contrée de l’Orient. 

J Du bois d’aigle , qui est plus Oit moins par- 
fait, selon qu’il est plus ou mbins résineux. 
Les morceaux qui contiennent le plus de cette ■ 
résine, sont communément tirés du co.-urde 
l’arbre ou de sa racine. On les nomme calun- 
bac , et ils sont toujours vendus an po'ds 
de l’or aux Chinois , qui les regardent comme 
le premier des cordiaux. On les conserve avec 
nu soin extrême dans des boëtes d’étain , pour 
qu’ils ne sèchent pas. Quand on veut les em- 


ployer , on les broie sur un marbre avec des 
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liquides convenables aux différentes maladies 
qu’on éprouve. Le bois d’aigle inférieur , qui 
se vend au jnoins cent francs la livre, est porté 
en Perse , en Turquie et en Arabie. Ou 1’* 
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emploie à parfumer les hal^ts j et même dans 
les grandes* occasions , les' appartenions , en 
y mêlant dé l’ambre* Il a encore une aigre 
destination. C’est un usage cli$7. ces peuples , 
que ceux qui reçoivent une visite de quelqu’un^ 
auquel on veut témoigner de la considération, 
lui pmsentènit à fumer ; suit le café , accom- 
pagne de conlil lires. Lorsque la conversation 
* commence à languir , arrive le sorbet , qui" 
Semble annoncer le départ. Dès quç l’étrang^ 
se lève ppur s’en aller , on lui présente une 
cassolette où brûle du bois d’aigle , dont 01 
fait exhaler la fumée sous sa barbe , qu’on par- 
fume d'eau - rose, 

-Quoique les Français , qui ne pouvoient 
guère porter que deS draps, du' plomb , de 
lu poudre à canon et du souffre , à la Cochin- 
ebine , eussent été réduits à y faire le com- 
merce , principalement avec de l’argent , il 
fai loi t le suivre en concurrence avec les Clii- 
nois. Les bénéfices <ju?on auroit faits sur les 
marchandises envoyées en Europe , ou qui 
.se seroient vendues dans l’Inde , auroient fait 
disparoitre cet inconvénient. Mais il n’e^t plue 
tems de revenir sur ses pas. La probité et 
la bonne-loi, qui sont essentiellement la bas£ ; 
d’un commerce actif et solide 4 disparoissent 
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de ces contrées autrefois si> fhVvissantes , à 
mesure que le gouvernement Y devient ar- 
bitraire , et par conséquent injuste. Bientôt 
on rie verra pavdàn? leurs ports un plus grand 
nombre de navigateurs , que dans ceiix des 
étais voisins dont on connoît à peine l'exis- 
tence. 

Quoi qu’il en soit de ces observations , la 
Compagnie Française chassée de Siam , et 
«nfespéraut point de s’établir aux extrémités 
de l’Asie , commença de regretter sqn cpinp- 
toir de Surate , où elle n’osoit plus se mon- 
trer depuis quelléêSSh étoit sortie sans payer 
f^ses délies. Elle avait perdu le seul clébouctëjT 
qu’elle connût alors pour ses draps , Son plomïÿ 
son fer -, et 1 elle éprouvent dq^ embarras con- 
tinuels dans l’acliat des marchandises qtie de- 
in and ci eift les fantaisies de la méi op de , ou 
qu’çx : geoiejit les bcapins des colonies. En fai- 
sant face à ses engagemens , elle eût pu re- 
couvrer la liberté donta&le s’étoit privée. Le 
gouvernement Mogol , qui desiroit une plus 
grande concurrence dans sa rade , et qui au- 
roi t préféré les Français aux Anglais , à qui 
la cour avoit vendu le privilège de ne payer 
fîaucun. droit d’entrée, l’en pressa souvent. Soit 
défaut de probité , d’intelligence , ou d* 


1 


A. . j 


- r 


ligitized by Google 




*A 


>* 

« 


Histo.Wk Vg 1 £ ôso#nj:<j y tt ' ‘ 

* . ,* » t v . • -. " . ■* . * 

moyens , ellé n’effaça pa^, la honte dont elle 

s’étoit couverte. Toute sou ajtèh tiôn sc bor- 
rtoit à se fortifier à Pondichéry , lorsqu’elle 
vit ses projets arrêtés par.' une guerre san- 
glante dent l’origine étoit éloignée. 

t ‘m ’ 

XV. Les Français perdent et recouvrent Pondis 
chery , leur principal établissement. 

ff* v # » ■ v . • >' . 

.* * 

, Les barbares du Nord, qui avoient ren-’* 
Versé l’empire Romain , maître du monde' *y " 
établirent une forme de gouvernement qui ne 
leurJp e r de potfsser leurs conquêtes 
e£ qui chaque étàt dans ses tin^teaff; 

^tureUét^^lia ruine des loix féodales , et les ^ 
cjiàngemen^ qui en ^0^t^cs suites 1 néces- 
saires , sembloient annoncer , pour une sé- r 
coude fois , rétablissement d’ime sorte de mo. 
narçhie universelle : mais la puissap.ce Autrfc 
chienne , affaiblie par la grandeur mêmétdçi 
ses possessions , et par la distaftc£"oû elle» 
étoiejit les unes des 'autres , ne réussit pas à 
renv’éfser les boulevarts qui s’élevoient conire 
elle. Après un siècle de travaux , d’espérances 
et de revers , elle lut réduite à céder son rôle 

j,sa position et, 
table aux li- ^ 


à 'une nation que ses, f< 
son activité re 



bettes de 1 Europe. ^ïfêlch^ieu et Mazàriu 
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commencèrent cette révolution par leurs in- 
trigues. Turenne et Condé'. l’achev$ent par 
leurs' victoires. Colbert l’affermit par la créa- 
tion (des arts , et par tous les genres d'indus- 
trie. Si Louis XIV , qu’on doit peut - être 
moins regarder comme le plus grand monarque 
de son siècle , que comme celui qui repré- 
senta sur le trône avec le plus de dignité y 
eût voulu modérer l’usage de sa puissance et 
Ressentiment de sa supériorité , il est difficile 
de prévoir jusqu’où il anroit poussé sa fortune.- 
Sa vanité nuisît à son ambition. Après avoir 
plié ses sujéts à ses , volontés , il voulut y»s- 
sdfettir scs ..voisins. Son orgueil lui suscita 
plus d’ennemis, que son ascendant et son - * 1 
géûie ne pqi^ypient lui procurer d’alliés et do 
ressources. Le goût qu’il sembloit prendre 
aux flatteries de ses panégyristes et dë ses 
courtisans , qui lui promettaient l’empire uni- 
versel , servit plus que l’étendue même de son 
pouvoir à* faire naître la crainte d’une côu- 
quête et d’une servitude générales. Les pleurs 
et les satyres ilè ses sujets protestans disposés 
par im fanatisme tyrannique , mirent le com- 
ble à la haine que ses sut cès et l’abus de 
.yjBmspérités avaient inspirée. 

Le prince d’Orange , esprit juste, ferme, 
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profojid , dpu$ de toutes les vertus que n*ex- 
clut par l’ambition , devint le centre de tant 
de réssenrimens, qu’ilfomentoit depuis long- 
temps p&r ses négociations et scs éçtissaires.v 
La France fut attaquée par la plus Formi- 
dable confédération dont l’histoire -ai t con- 
servé le souvenir , et la France fut par-tout 
et constamment triomphante. V 

Elle ne fut pas aussi heureuse en Asie quVti 
Europe. Les Hollandais essayèrent d’abord de 
faire attaquer Pondichéry par les naturels du 
pays, qui ne pouvoient être jamais contraints 
de le restituer. Le prince, Indien , auquel ils 
s’adressèrent, né fut pas tenté par l’argent \ 
oqu'oii lui offrit , de se prêter à cette perfidie. 
Les Français , Répondit - il 'constamment , ont 
acheté cette place , il scroit injuste de les en f 
déloger. Ce que ce raja refu oit do faire , fut 
exécuté par les Hollandais eux - mêmes. Us 
assiégèrent la place et 3 690 , et furent . forcés 
de la rendre à la paix de Puswick , en beau-' 
coupineilleur état qu’ils ne l’avoient prise. 

Martin y fut placé de nouveau/ comme di- 
recteur , *e» y conduisit les affaîkôs de l&éonï- 
|p;Àgnie avec la sagesse ,’ L'^tfUigenèe etj?i 
probité qu’on at tondait de lui. jSet' habile et;,, 
vertueux négociant xittira dé;nouvea»x* colons’ 
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à Pondichéry , et il leur en fit aimèr le, séjour , 
par le bon. ordre qu’iï y fit régner , p^r sa 
«joucepr et par sa justice. Il sut' plate aux 
princes voisins , dont Paimtié était nécessaire 
à une colonie foîble et naissante. Il *çhoisit 
ou fo v m àSwafeèii j e i s excellens , qu’il envoya 
dans les difïerens marchés d’Asie , et chez les 

^ i 1 « - * , * 

dilférens princes. Il avoit persuadé aux Fran- 
çais , qu’étant arrivés les derniers dan-s l’Ind e , 
s’ y trouvât s g.ns force , et' n’y ayant aucune 
espprance d^treî secourus par leur patrie , ils 
ne pouvoié^Py réussir qu’en y donnant «ge 
idée avantageuse de leur caractère. Il ftnïf 
fit perdre ce ton léger méprisant ,, qui rei 


souventleur nation ifisup port *! 1 e aux' étran- 
gers. Iis furent doux , modestes , appliqués 
Ils Surent se conduire séton le génie des, 

n r rimn-nf 1 a 
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pies , et suivant les circonstances. Ceux' 



ne se bornoient pas aux emplois de la com- 
pagnie , répandus dans les diifé rentes coiïîs , 
y,, apprirent à connpître les lieux o^jsé^a- 
Ijçmuoient les plus belles étoffes , les tÀtre- 
pôfc| -des marchandises les plus préemuses , 
et enfin ?tous Jes détails du commerce inté 
; r$eur de chaquq^ 

>Ç Préparer d^fc* 
par l’opinion q 


ccès à la compagnie » 
jfeit des Français »^par 
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le soin de lui formel* des agens , par les con- 
naissances qu’il faisoit prendre , et par le bon 
ordre uifil savoit maintenir dans Pondichéry, 
où se rerid'oient de jour en jour de nouveaux 
habitaus : c’étoit le seul service que Martin 
potyvoit rendre, mais ce n’étoit pas assez pour 
donner de la vigueur à un corps atteint dès son 
berceau de maladies visiblement mortelles. 

XVI. Décadence de la compagnie de France.. • 
Causes de son dé périsse ment. 

/**•' 'k- 

Ses premières operations eurent pour* but 
d’établir un grand empire à Madagascar. Un 
seul armement y port£ spize cent quatrc-?ingt- 
huit personnes , à qui on avoit fait espérer un 
climat délicieux , une fortune rapide , et qui 
n’y, trouvèrent que la lamine , la discorde et la 
mort. 

Un commencement si ruineux dégoûta d’une 4 
entreprise à laquelle on ne s’étoit porté que par 
une^esppçe de mode , ou par complaisance, « 
Les actionnaires ne remplirent pas les obliga- 
tions de leur souscription avec-l’exactitude né- 
cessaire dans les affaires de commerce. Le 
gouvernement , qui s'etnit engagé à prêter 
gratuitement le cinquième des Sommes qui *9 
seroient versées drfns lés caisses de la campa- , ' 
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gnie , et qui n'a voit' dû y fournir jusqu’alors 
que deux millions , tira encore en 1668 defux 
millions du trétor public , dans l’espérance de 
soutenir son ouvrage. Il poussa quelque terns 
après la générosité plus loin , en donnant ce 
qui n'avoit étéRabord qu’avancé. 

*■ 'J ' 

Ce sacrifice de la‘ part du ministère n’ein- 
pêeha-pas que la compagnie ue se vît réduite 
à concentrer ses opérations à Surate et à Pon- 
dichéry. Il lui fallut abandonner ses établisse- 
ments de Bantani , de Rajapour , de Tilseri , 
deMazulipatnam, de^Bender-Abassi , deSiam. 
On nepeut doîfter que les comptoirs ne fussetit 
trop multipliés» qu’il n’y en eût même plùsi(?iiris 

% • -v # - 

de mal placés ; mais ce.ne lurent pas ces raisons 
qui les firent proscrire. Il n'y eut que l'impuis- 
sance absolue de les soutenir , qui les lit dé- 
serter. • ’ » 1 

Bientôt après, il fallut faire uq pas de plus. 
In 1682', on permit 'également aux ré^rticoles 
et aux étrangers de faire , pendant cinq ans., 
le commerce des IndeS sur les vaisseaux île la 
compagnie, en lui payant le frekdoïlt 011 con- 
viendrait ; et à condition que les marchandises 
en retour seroienr déposées dans ses magasins, 
vendues avec les siennes , et lui paieraient un 
droit de cinq pour cent. L’empressement du . 
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jpnfàtie àproliier de ces facilités , fit tout espérer'* 
aitjc directeurs de la multiplication des petits 
profits qu’on feroit continuellement sans courir 
dé risque. Mais les actionnairesy moins touchés 
des avantages médiocres qu ils retiroient de cet 
^ «rangement , que blessés des bénéfices con- 
sïïtorables que fai soient afes. négoti ans libres, 
obtinrent , au bout, de dëûx ans , qtdil leur 
seroit permis de redonnera leur privilège toute 
^on étendue. 

Pour soutenir ce monopole avec quelque 
biejiséancé , il f;ilioit des ioncls. En 1684 
Compagnie fit ordonner par le gouvernement , 
•^îitons les associés, de donner, comme par sup- 
plément , le quart.de la valeur dé leur intérêt, 
sous pgine aiix actionnaires qui ne fourniroieut 
pas l’appel y de voir passer leurs droits entiers 
à ceux quLjjjqieroicnt à leur .place , aprèsleur 
avoir remboursé le qipu’t. dedeur capital. Soit 
bunieur , soit raison., soit impuissance , un 
grand nombre de personnes 11e nourrirent pas 
leurs actions , qui p&doient alors les trots 
quarts de b^tr prix originaire; et a la bonté 
de la, natioh , il se trouva des liontmes assez 
barbares ou assez injustes , pour s’eurichir de 
*^çes ilé^&uilles. 

t» : Un expédient si déshonorant mit en efal 
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d’expédier quelques vaisseaux pour l’Asie, mai* 
dé! nouveaux besofbs se, firent bientôt sentir. 
Cette situation cruelle , et qui cmpiroit sans 
cesse,, fit imaginerde redemander aux action-, 
nairés en 1697, le$ répartitions de dix et de 
vingt jjour cent, qui avoient été faites en 1687 
et en royi. Une propbsition si extraordinaire 
révolta tous les esprits. Il fallut recourir à la 
voie déjà usée des emprunts. Plus on les muf- 
îiplioitet plus, ils devenoient onéreux , parce 
que le paiement é toit toujours moins assuré. 
m C omme la croipagriie nAnquoit d’argent et 
de crédit , le vuffie dé la caisse la mettoit dqiis 
l'impossibilité de donuer dans l’Inde des avan- 
ces au nnu\:hand , qui, sans cet enconragêriiè’nf , 
ne travaille pas et ne fait'pas travailler. Cette 
impuissance réduisoit à rien les ventes fran- 
çaises. Il est prouvé que depuis- *664 jusqu'en 
1684 > c’est-à-dire dans l’espace de v ngt ans', 
elles ne s’éleyèrcnt pas^en totalité au -'dessu* 
de 9,100,000 livres." t ■ . 

A ces fautes s’étoiônt jointe d’autres abus. 
Ua conduite des administrateurs , " des âge ns» 
cle la compagnie , 11’avoit été ni bien dirigée 
ni biensiuveillée. On avoit prissnrles capitaux, 
des dividt^ides qui ne dévoient sortir que des 
- feénéficeï.Xe plus brillant çt le moins bèurt iyt 
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des règnes avoit servi de nfoi&dc à une société 
de hégOcians. On avoit abandonné à un corps ' 
particulier le commerce' de la Chine , le plus 
facile le plus sûr , le plus avantageux de tous 
ceux qû’on peut faire dans l’Asie. ^ .£<&''* ’ 

La sanglante guerre de 1689 ajouta ans 
calamités de la compagnie parlessuccèsanêmes 
de la France. Des essaims de corsaires sortis de 
diÜ’éreils ports du royaume , désolèrent pàrlçur 
activité et par leur courage , le commerce'de 
la Hollande et de l’Angleterre. Dans leurs in- 
nombrables prises , se trouva une quantité pro- 
digieuse de marchandises des Indos : elles sc 
répandirent à vil prix. La compagnie qui étoit 
forcée par cette concurrence de vefmre à perte', 
chercha des tempéramens qui pussent la tirer 
de ce précipice. Elle n’en imagina aucun qui 
pût sê concilier avec l’intérêt des armateurs ; 
et lè ministre ne jugea pas devoir sacrifier des 
hommes utiles , à un corps qui depuis si long- 
teins le fatiguoit de ses besoins et de ses mur- 
mures. /.• / 

♦ Après tout, la compagnie avoit bien d’autres 
cafises d’inqîiiétude. LÏ?s financiers lui avoient 
montré une haine ouverte : ils la tràversoient , 
ils la gênoient continuellemeut. Appuyés par 
ces vils associés , qu’ils oii't en tout teins à la 
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cour , lis tctatèi*eiit , sous lé spécieux prétexte 
tic favoriser les manufactures nationales , d'a- 
néantir le commerce de l’Inde. Le .gouverne- 
ment craignit d’abord de s’avilir , en prenant 
une conduite opposée aux principes de Golbcrf , 

* ei. en révoquant les édits les pins solemnels : 
mais, les traitans trouvèrent des expédiens pour 
rendre inutiles des privilèges qu’onvne vouloit 
pas abolir’, et sans en être dépouillée, la com- 
pagnie cessa' d" en jouir. âî- ; 

ifOii surchargea Successivement de droits tout 
ce qui venoit des Indes. Il se passoit rarement 
six mois, sans qu’on vit payoitre des réglemens 
qui autorispient , qui proscrîvoient 1 usage dp 
ces marchandises. C’étoit un flux , un îeflnx 
continuels de contradictions dans une paitie 
d-’administra-tidn qui auroit exigé des principes 
réfléchis et invariables. Toutes ces variations 
firent penser à l’Europe que le cômmérce 
s’établiroit , se fixeroit difficilement dans un 
empire où tout dépend des caprices d’un mi- 
nistre et des intérêts de ceux qui gouvernent. 

La conduite d’une administration ignorante 
et corrompue ; ,1a légèreté , l’impatience des 
actionnaires; la jalousie intéressée de la finance; 
l’espxit j oppresseur du fisc ; d’autres causes 
encore avoient préparé la cliûte dé la compa- 
re III . ô 
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gnie. Les malheur*; de la guerre pour la suc- 
cession cJ'Espagnç^, précipitèrent sa ruine. 

Toutes tes ressources etoient épuisées. Les 
plus confions ne voyoient point de jour à faire 
le moindre armement. Il étoit d'ailleurs à cràia- 
dre , que si par un bonheur inespéré , on veusy 
sissoit à expédier quelques foiblés butiqie ;s , 
ils ne lussent arrêtés en Europe ou aux Indes, 
par dès créanciers qui dévoient être aigris des 
infidélités continuelles qu’ils éprouvoi en t. Ces * 
pniSisans motifs déterminèrent la compagnie*’, * 
en 1707 , à consentir. que dé riches négocipns-\ 
onvoÿassentlciirspropres vaisseaux dans l’Inde, 
sous la condition qu’elle retircroit quinze pour 
cent de bénéfice sur les marchandises qu’il» 
rapporteroieut', et qu’elle a11jp.1t le droit de 
prendre surcesnaviresrinlerêt que ses facultés 
lui permettraient. Biemù^;mèm’é on la' vit ré- 
duite a céder l’exercice entier et exclusif de 
son privilège à quelques armateurs de Saint- 
M ilo ; mais sous, la réserve du même induit , 
qui depuis quelques années lui copservoit un _ 
rlste de vie. 

Cette situation désespérée, ne l’empêcha pas 
de ^solliciter en V714 lé renouvellement dé soa 
pii&ilège, qui al loi-’ expirer, et août elle avÔit 
joui un demi-siècle. Ouoiqu’elle n’eut plus nep 

Jr xffy 
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dp et cmç ses dettes; s’élevas^en 

îx millions, il lui fut accordé uue proroge 
don de i ans par un ministère qui ne statut 
pas ou nç voulu! t pas voir qu’il y a voit àprcnclre 
des mesures plus rai sociables. Ce nouvel ar- 
rangement fut traversé par la plus incroyable 

révolution qui soit jamais arrivée dans les 

*• , 4 ’ 

finadces du royaume: La cause et les effets 
en seront mieux saisis par ceux qui rpmonte- 
■ iront nveo-nqus aux épbques les puis reculées 
de la monarchie. 
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"KVTI. Révolutions arrivées dans Tes finances de 

la France depuis les premiers tems de la 
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monarchie. , W 

On ignore abolument de quelle manière les 
premiers Gaulois fouruissoieu,t aux différeris 
besoins des' ccnfédérat.ions dont ils étoient 
membres. Sous la domination Romaine, leurs 
descendant donnèrent pour toute c ont fi but ion 
le cinquième dit fruit de leurs arbres , la 
dîme. du produit de. leurs^ moissons en nature. 

L’invasion des Francs 1 lit disparoitre cet 
impôt, sans le remplacer .par d’autres. Pour 
fournir à ses dépenses particulières et môme 
aux besoins publics , le souverain n’avoitde » 
revenu que celui de ses ferres, qui •étoient?-'** 
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vastes et. nombreuses. On y voyoit dés *1)01$ > 
des étangs , tics haras , des troupeaux , d 
esciavès ‘sous là direction d’un administrateur 
actif, chargé de maintenir l’ordae , d’animer 
les travaux , de fairenaître l’abondance'; L'a 
cour alloit vivre successivement clans ces do- 
niaines, uniquement employés en productions 
utiles f et ce qu’elle nedonsoinmoit pas'étoit 
vendu pour d'autres usages. C’étoit le peuple 
qui fournissoit les charriots nécessaires pour 
les voyages du prince, et lés grands qui le 
logeuient ç.t le noiirrissoient On lui fai soit 
n son départ , un présent plus ou moins con- 
sidérable ; et ce témoignage d’amour devint 
une imposition , sous je nom de droit de gîte , 
lorsque les chefs de l’état se dégtf ittè refit d’une 
viè si errante. Avec ces foibles ressources , et 

: y. ~ lUr 

quelques secours toujours très<- légers , que 
lesjassemblées de la nation accordoient rare- 
ment clans le champ de mars , jes. rois ne lais, 
fièrent pas de bâtir de magnifiques églises, 
de fonder de riches éVèches , de renousserdes 
ennemis puissaus, de faire des conquêtes im- 
portantes.' ' » ,, 

Au conimencéiueht. du huitième siècle, le 
maire du palais , Charles Martel , jugea ces 
iénçls insuffifians pour la défense dii royaume 

«U. 
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violemment at Laque par les Sarrasins , redoii- 
♦ tables par leur nombre par leur valeur et 
par leurs victoires. Il parut à ce fameux dépô- 
«it aire del’autori ré royale, qu'une guerre contre 
lés infidèles devoit èti;e toutenue par des biens 
sacrés 5 et sans aucun de ceS ménagcmens aux- 
quels il a fallu recourir depuis , qui même ont 
été souvent employés sans succès , il s’empara 
<les richesses ecclésiastiques qui étoient im- 
menses. Si leclergé se flatta que la paix le ré- 
îabli'roit. dafis ses possessions , les événemens 
trahi rcut*scs espérances. Les monarques res- 1 

tèrent les maîtres des plus riches évêchés ; les 
grands, des meilleures abbayes-, et les simples 
gentils-hommes, des bénéfices moins considé- 
% râbles. Ce furent des fiefs qui obligeoient leurs 
possesseurs, ou si. Von veut, leurs usurpateurs, 
à un service militaire proportionné à leur 
importance. On ne les tint d'abord qu’à' vie-: 
niais ils devinrent héréditaires dans la déca- 
dence de la famille de Charlemagne. Alors., 
ils. entrèrent dans la cii'culation, comme toutes 
les autres propriétés. Oh les donna , on les 
vendit, on les partagea. Une cure servoitsoW 
vent de dot à une jeune personne qui en afler- 
moit la dîme et lé casuel. 

, K Les premiers rois de la troisième racé 
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laissèrent persuader qu'il étoit de leur religion, 
et de leur justfce de rendre au satlatuaire c<$ 
qxdfcn lui avoit ravi. Le sacrifice étoit d’au- 
tant plua grand , que ces princes ne pouvoient 
attendre aucun secours d’une nation morcelée 

T A 

qui ne s'assembloit plus ; qu’il ne leur restoit 
a dé leur ancien ^domaine que ce qui s’étoit 
trouvé situe* dansM’enceinte du territoire 
borné qui étoit resté immédiatement sdtraxis à 
leurs ordres , lorsque le t gouvernement étoit 
devenu totalement féodal. Ce lurént les J# ifs 
qui, le plus souvent, remplirent le ruideque 
ces révolutions avoiçpt,occassionné dans les 
caisses royales. i ' 

Trente-sept ans après la mort du JYÇessie , 
Titus attaqua et |>rir Jérusalem. Il périr, durant 
lesfege, dés milliers' d‘e Juil’s ; un grand nombre 
furent laits esclaves et le reste de la>nation se 
dispersa. Une j ardé passa dans les Gaules, où 
élte 'éprouva des trairemens divers , suivant le 
tenisetle-' circonstances. * 

Quelquefois, les fs achetèrent le droit de 
former dans l’état un peuple isolé. Ils avoicùt 
«lors des tribunaux particulier* , un sceau qx\j 
ïfcnr droit propre , des cimetières hors les 
mur dos villes , dcs.synngogucs où il ne leur 
étoiiperuiia de prierai 4 voix basse , üadsigne 
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sjir leurs habks qui ne permettent pas de les 
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Si de tenis en tçms on vouloir les forcer de 
se' faire chrétiens , plus souvent encore il leur 
étoit dé l’endü de l’être. Uu Juif, qui changeait 
de religion , tomboit en forfaiture. Ses biens 
étoient confisqués. On le dépouilloit de tout , ^ 
parce qu’on perdoit pour l’avenir le droit do 
l’accablèrde taxes. 

Ordinairement, qn livroit la nation aux 
** usures de ces hommes pervers : mais dans 
quelques occasions , toute liaison avec eux 
étoit interdite. La loi défendoit de prendre 
des Juifs pour domestiques, de tenir d’eux 
aucune ferme , d’accorder sa confiance a leurs 
médecins , de nourrir ou même d’élever leurs 
epfans. 

On les accusa souvent d’avoir empoisonné 
les puits, d’avoir égorgé des enfans , d’unir 
crucifié un homme le jourremarquable du saint 
vendredi. L'or , l’or seul pouvoit les justifier 
de tant d’atrocités, également destituées de s vé- 
rôjié et de Vraisemblance. ■ 

La tyrannie leur donna souvent des fers. 
Leurs personnes, lëursbiens , leurs meubles : 
tout appartenoit au seigneur du lieu où ils 
habitaient. Il pouvoir les poursuivra , s’ils 
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cliangeoient de domicile ; et le^ouverain laj- 
meme n’avait ^as le droit de les Vetenir , lors- 
qu’ils étoîentiéclamés. C’érpit un qjüet dans le 
cbimnerfce ; ton vendo : t ces sortes d’esclütfes 
aye.c la terre , ou même séparément , plus ou 
moins y. selon qu’ils avoient des talens et de 
l’indusirie. 

^ ^ ^ , i’ 

Il arriva qidonles obligeoit de se racheter. 
Ces aines basses auraient préféré une servi- 
tude qui 11e les empêchoit pas de s'enrichir 
*à une indépendance qui devoit les dépouiller 
de leurs richesses-: mais on ne leur luissoir pas 
la liberté du choix. IM'alloit ex])irer dans les 
supplices t ou tirer des entrailles de la terre 
les trésors qu’ils y avoient cachés* 

Lorsque ces sangsues insatiables avoient dé<" 
voré la substance de l’état entier , on leur fai- 
soit regorger leurs rapines , 'et on les ckas- 

* 8 qit. Pour obtenir la permission de recom- 
mencer leurs brigandages -, elles sacrifioient 

• une partie de l’or qu'elles avoientsauvé de leur 
ùâufrage , et se s'ervoiént de l’autre , pouf- 
regagner plus dncore qu’on ne leur avoit ojé. 

Quoique les barons eussent tous plus ou m'oins 
de part aux vexations dont on accabloit les Juifsj 
îles rois, dont cette nation perverse dépen- 
dent plus spécialement > en tivoieni toujours 
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le principal avantage. C’est avec cette funeste 
'* et odieuse ressource qu ils soutiurent.quelque 
r teins une autorité l'oible et contestée. Dans la 
f Sll ite , l’abus des monnoies leur fournit de 
nouveaux secours. 

Les gouvernemens anciens étoient bien 
éloignés de faire un profit sur les monnoies. 
C’étuit toujours l’état qui faisoitla dépense de 
leur fabrication. On ignore quelle est la na- 
tion qui perçut la première un droit sur c et 
iqstrumcutjuniversel d’échanges. Si la France 
donna ce funeste exemple , les rois de? la pre- 
mière et de la seconde race dûrent tirer peu 
d’avantapes-de cette pernicieuse innovation ; 
parce que les paiemens se faisoient , comme 
A chez les Romains , avec des métaux qu’on 
donnoit'au poids , et que les espèces néroient 
* ' connues que dans les détails du commerce. Cet 
iis.’ge diminua beaucoup dans la suite ; et les 
rois n’en furent que plus portés à augmenter 
un impôt qui leur devenoit de jour pn jour 
plus avantageux. Ils ‘allèrent bientôt plus loin, 
ci ils se permirent la plus grande des infitUî- 
lites , celle d’altérer les monnoies, au gré dé 
leur caprice oq selon^ leurs besfeins. C’étoient 
desrefontes continuelles, ç’étoieht des alliages 
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Ce lut avec ces odieux secours; 4tf 
revenu d'un territoire excessivement borné ; 
avec* quelques fiefs , qui devenoieiït vacans 
ou qu’on èonfisquOir ; avec des o lira iules «vo- 
lontaires , et que pôur cette raison on dppcl- 
loitdonç'de b rvîvolencc ; avec quelques droits 
qu’on exerçait surfes barons, mais quiétoiefit 
plutôt des marques de supériorité que de vrais 
impôts : ce fut avec ces moyens que la cou- 
ronne se soutint', qu’elle s'agrandit même fout 
le îeni£ qu’elle n’eut pour ennemis que des 
vassaifc plus loi blés qu’elle. Alors les guerres 
ne 'duraient que tlçs semaines les armées-L 
n’étoient pas nombreuses ; le sérvfce'se faisoi t 
gratuitement; les dépensés de*Ia cour étoient 
si bornées que jusqu’jm funeste règne de Char- 
les Vî, elles ne passèrent jamais 94,000 livres. 

Mais aussitôt que l’épidémie des croi- 
sses eut entraîné les Français loin de leurs 
frontières aussitôt que des ennemis étran- 
gers se p-mèrent en Force sur la France il 1 
fallut des fonds reguliét^ et considérables. 
fLes rois auroient bien voulu ordonner cnx- 

rnêmes ces contributions. Plus d’une fois , ils 
t 7 

le tentèrent. La réclamation des gens éclairés 

tes avertit de leurs usurpations, et les révoltes 

des peuples • les forcèrent d’y renoncer. IF 
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fallut reçonnoitre que cette autorité apparte- 
nait ^ la nation assemblée , et n’appartenoie 
qu’à elle. Ils jurèren; même, à leur sacrt% que 

* , • b _ jj •• *" 

ce Ttyoit sacre , inaliénable , seroit à jamais 
respecté ; et ce serment eut quelque force du*> 

xant plasieurs^siècîes., 1 • t, . 

a t V , . ( . 

' Tout le lents que la couronne tria voit, eu 
d’antre revenu que le produit de son domaine , 
c-étoient 'se^sénécüaux , ses ba'lîis qui , chà- 
qjij^dam leur département , étoîent chargés 
du recouvrement des deniers publias ; éusorre 
que l’autorité , la justice, et la finance setroU- 
y -/voient réunies dans la même main. Il fallut 
'établir ùn nouvel ordre de choses, lorsque 

' . ' ... * V m - é • 

Ies v impositions 'devinrent générales dansr lo*' 

. royaume. Soit que les taxes portassent sur la 
personne ou sur les maisons des citoyens ; 
soit qu’on Ifcftfr demandât le cinquième ou le 
dixième de leurs récoltes , le cinquantième 
. ou le centième de leurs biens meubles et im- 
? meubles ; soit qu’on fît d’autres combit^ibiofïs 

& * 4 

j>lus *ou moins heureuses : c’étoit une né- 

m ^ , 4%. 

ce^sité d’avoir des agens* pour recueil fk* ceT 
dift’érens tributs; et le- malheur de l’état 
■"s^oulut qu'on lès allât chercher eu Italie , où 
’ l’art dfi pressurer les peuplés avoit tlljjt* f aft' * 
<Ies progrès immenses, - ‘ * ; 
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Ces financiers connus sous le nom de Leni- < 

■Wi..- ^ w. • *ÆIS -■*' . * 

bards , ne tardèrent pas à montrer un géme 
fertile en inventions frauduleuses. *Ôn essaya 
cent foi? inutilement de mettre quelque jfrein 
à leur insatiable cupidité. Un abus réprimé . 
se troovoit à l'instant remplacé par un abu* 
d’unautré genre. Si 1 autorité poursuivo'it quel- 
quefois avec rigueur ces odieux brigand? , jls 
trouvoient un appui certain dansées hommes 
puissans dont ils avoient acheté le crédit. A 
la fin cependant , le désordre fut poussé" si 
loin , qu’aucune protection ne les put sauver. . 
Ou confisqua les avances ruineuses que ces . 
pernicieux étrangers avoient faites au gou- 
vernement et aux particuliers 5 on les dé- 
pouilla des immenses trésors qu’ils avoient 
entassés , et ils furent bannis du royaiune , où. 
jamais ils n’auroient dû. être admis. Après leur 
expulsion , les états généraux , qui ordon- 
noient les subsides , se chargèrent d'en faire ^ 
là levée; et cet arrangement continua jusqu’à • 
Charles VII , qui le premier se permit d’é- 
tablir un impôt sans le consentement delà 
nation , et qui s’appropria le droit, de les faire 
tous percevoir par sts délégués. 

Soin le règne de Louis XII , le reveiïn pua • 
bliej qui s'étoit accru par degrés ? fut porté 
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7 ^ 65 o‘,ooo livres ,Le marc d’argent valoit 
alors? onze livres , et le marc d’or cent trente. 

j ■ t *pn> j tf~* • * *■> . j* 

Cette somme représentoit trente-six de no3 
ad Ilioits actuels. 

• • J . • £ . *• * . ^ . **• 

A la moxt de François I , le fisc recevoit 
i 5 .j 3 o,ooo livres. A quinze francs le marc 
*d J rirgent et à cent soixante-cinq le marc d’or: 
c’étoit cinquante - six de nos millions.* Sur 
cètie somme , il fallait prélever 60,4.16 livres 
3 sols '4"deniéts pour les rentes perpétuelles 

I , , i • , it (l 

. cteees. pafr ce prince, çt qui au denier douze 
représéntoient un capital de 72.5,000 livres. 
C’étoit une innovation. Ce 11’est pas que quel- 
ques-uns de ses prédécesseurs n’eussent connu, 
la funeste ressource des emprunts; mais c'é- 
tôit toujours sous la caution de leurs agens, 
et l’état n’étoit jamais engagé. 

Quarante ans dë guerres civiles , de fana- 
tisme , de déprédations , de crimes et d’ar 
narchie , plongèrent les finances du royauma 
dans un désordre dont il n’y avoit qu'un Sully 
qui piitles tirer. Ce ministre économe, éclairé, 
vertueux , appliqué , courageux , éteignit pour 
*ept millions de rentes, diminua les impo- 
sitions de trois millions , et laissa à l’état 
vingt - six millions , grevés seulement de 
6 ,oa 5,666 livres 2 sols 6 deniers de Tenter 
Ttîm III \ 1 { 7* 
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Toutes charges déduites', il etitroit donc vingt 
millions danà^ trésor royal. i 5 ,. 7 oo,ooo li\. 
suffi soient pour 1rs dépenses publiques , et 

les réserves' étoient dé 4 > 5 oo,ooo livres, L’tïr- 

> ' * ^ np % 

genü yaloit alors 22 livTes.le marc. 

La retraiie forcée de ce grand homme, 
Après la fin tragique du meilleur des rpis , 
fut Upe calamité iqu’il faut déplorer encore. 
Là cour s’abandonna d’abord à des profusions 
qui n’nvôiept point d'exemple dans la mo- 
narchie : et les ministres formèrent dans, la 
suite des en (reprises, que les forces de la 
nation ne comportoient pas. Ce double 'prin- 
cipe d’une confusion certaine , ruina de nou- 
veau le fisc. En 1661 , les impositions mon- 
Itèrent à 84 ï 222,096 livres : mais les; dettes 
absorboient 52,377,172 livres. Il ne resfoit par 
conséquent ponr les dépensés publiques que 
3 ) ? 844$ 2 4 i iv - somme évidemment insnffi- 
sante pour les besoins de l’état. T: lié < ioit 
la situation des finances , lorsque l'adminls- 
Station eu fut confiée à Colbert. 

Ce ministre , dont le nom est devenu si 
fameux chez tôutes les nations , porta en 
léS 3 , rpii fut la dernière année de sa vie , 
les revenus du monarque qu’il servoit à 
115,873,476 liÿres. Les charges ne montoient 
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qn a 23 , 3 go, 2 74 livres. Il entrot par consé- 
quent dans les cofïres du roi 93,4*8,202 \\v. 
L’argent valoit alors 28 livres 10 sols 10 de- 
niers le niîiic. Ou est réduit a regretter que 
la funeste passion de Louis XIV pour la guerre, 
que son goût désordonné pour toutes les dé- 
penses qui avaient de l’éclat , aient privé la 
liante d une partie des avantages qu’elle p$ÿi- 
yoir se promettre d'un si grand administrateur. 

. «Après la mort de 'Colbert , leç affaires re- 
tombèrent dans le chaos , d’où son applica- 
tion et ses talens les avoi eut fait sortir. La 
France, je ta encore quelque éclat au-delioi?': 
mois le Jepenssement de son intérieur de- 
renoit rm.-s les jours plus grand. Les finan- 
ces , administrées sans ordre- et sans pfln- 
cines , furent la proie d’une foule de trnitans 
avides, fis sé rendirent nécessaires parleurs 
brigandages même , et parvinrent à donner 
la loi au gouvernement. La confusion , l’u- 
sure , les mutations- continuelles dans les 
monnoics , les réductions lardées d’httdrêt , 
les aliénations du domaine et des ûnpôsirious , 
des engage merts tapo<s«ib!e« à tenir , la créa- 
tion des fentes et des cu.irgc-s , les privilèges , 
lei exempt:', s Je- touie espèce : cent maux 
plus ruineux les uns que les antres , furent 

Il a 
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la suite déplorable et inévitable des mauvaises 
administrations qui se succédèrent presque 
sans interruption; 

Le discrédit devint bientôt universel. Les 
banqueroutes *' se multiplièrent, L'argot dis- 
p.u-ut. Le commerce i'ut anéanti. Les cpn- 
sommariôns diminuèrent. On négligea la cul- 
ture des t erres , Le» ouvriers passèrent chez 
l’étranger. Le. peuple rfeut , ni nourriture, 
ni vêtement. La noblesse fit la guerre &ns 
appointemen? et engages, possessions. Tous 
les ordres de Létal , accablés sous le poids des 
taxes manqaioient du nécessaire. efteis 

royaux étoient dans l’avilissement.; -Les con^ ’ 
trats sur l’Hôtel -de -Ville ne , sp vendaient 
que la moitié de leur valeur , et les papiers 
ifioins privilégiés perctoient infiniment da- 
vantage. Louis XIV sur la fin de ses jours, 
eut un besoin pressant de huit millions II 
fut obligé de les acheter par trente - dent 
uiillidns de reseriptions. C’étokemprunter i 

P° ur cent * ’ . r . , 

Ùiie usure si crfante ne revoltoit pas. L état 
avoi> , il est vrai , i i5,38 9 ,o 7 i livres de revenu: 
mais les . charges en emportaient o2,S.5*) f 5o4 
livres j et il ne restoitfjj^r les dépenses du 
‘gouvernement que 32;52p,57o livres à oo liv. 
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ic sols 6 deniers le marc. Encore tous ces 
fonds étoieHt- ils consommés d'avance pour 
plus de trois années. 

Tel étdit le désordre des affaires , lorsque 
le premier septembre 171^ , le duc d Orléans 
prit les rênes du gouvernement. Les vrais 
amis de ce. grand prince: dèsiroiént qu’il as- 
semblât les états généraux. C’étoit irn moyen 
infaillible de conserver , d’augmenter même 
la faveur publique , alors ouvertement déclarée 
pour lui*. Quelques mesures qu’eût prises la 
nation pour sortir de l’état de crise , où les 
♦ dissipations du règne précédent î’avoient pré- 
cipitée^ on n’auroit pu lui rien imputer. Phi- 
lippe se prêtoit sans elfort à cet expédient. 
Malheureusement f les perfides confulens qui 
avouait usurpé trop d’empire sur ses pensées , 
ï éprouvèrent un projet où leurs intérêts par- 
ticuliers né se trouvoient pas. Il fut aban- 
donné. * 

^fiors', ’ qnelques grands, révoltés dii 'des- 
potisme $t>us lequel gémissoitla Francé , et ne 
TO^-anippint de jour.à l’ébranler , eurent Vidée 
d*tme banqueroute entière , qu’ils crovoient 
propre à. tempérer l’excès du poüvoir dissolu. 
T .a manière , dont iU la conceyoient , étoit 
singulière. 
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Dans leur plan , la couronne' nlest .pas élec- 
tive , die n’est pas héréditaire. C'est un iùjéi- 
commis , fuit par la nation entières une mai- 
son , pour en jouir de mâle en male, d’ainé 
en aine , tant que Ja famille existera. D>- 
près ce principe , un roi île France ne tienty, 
rien de < elnj auquel il succède. Il arrive, à 
son tour f au trône , eu vertu du droit que 
lui donne sa naissance, et nullement par re* 
présentation. Dès-lors , les engr.gemeus de 
ses préuéeessenrs ne le lient pa^ La loi pri- 
mordiale qui lui donne le s, oplre , vent que 
1 la substitution soit pure, franche, libre de 
toute ul.Iigation. 

*> Ces honnîtes hardis vonloient qu'iut édit des 

' ‘«ti f- jj 1 * *■ • 1 

pluSsolemnels cou etcràt ..u"x yeuk de l Europe 
des maximes '«pii leur, paroi s soient inçontesjà- 
ble.s et les conséquences oénsives qu’ils en 
tiroienr. Ils pensoh nt que la connoissançe-çle 
ces Te vîtes .ol'oiir-ieont les étrangers et les ci- 
toyens de prêter leurs capitaux à un gouverne- 
ment qui ne pdurroît donner ai r ne lié’ té à 
leurs créances. La cour devoiî dès - lors être 
réduite à scs revenus.. Quelques considérables 
qu’ils fussent , c’étoit une nccesrité que les 
caprices des souverains s'arrêtassent j que les 
Entreprises dispendieuses des ministres’devins- 


v 'des ntvx Indes. 2»5 

** « 

sent moins longues etplus rares; que les favoris 
rt les maîtresses missent quelques bornes à leur 
insatiable cupidité. 

Sans adopter une politique qui leur parois** 
soit devoir mener les primes à la tyrannie , 
quelques administraieurs opinoient ^décharger 
la couronne de ses dettes , quelle que li\t leur 
orrainç. Leur cbeur ne soute jioit pas le cruel 
spectacle d’une nation aimable , aigrie par les 
vexations de toua les genre quelle avoit éprou- 
vées pendant quarane ans; qui cuecomboit 
sous l’énerme fardeau de sa misère actuelle ; 
qui éloiï désespérée de prévoir que l’avenir , 
cette grande ressource des infortunés", 11e por- 
teroif aucun soulagement a ses inaus et les 
aggrnve.oir peut être. Les créanciers de l’état, 
qui ne faisoient pa la millième partie des ci- 
toyens , qui n’étoiént connus la plupart que 
par leur ; ■ a iii'es , dont les plus honnêtes de- 
veient une partie ce leur! aisance au. lise , inié- 
ressoienr. moins Qes administrateurs. Dans la 

• v* .« 

fâcbe tire nécessité d’immoler une partie de là 
nation à l’autre, c’étoit les prêteurs qu’ils opi- 
novcn'taii sacrifier. 

Le régent , après quelques irrésolutions , se 
refusa à une violence qu’il jugeoit devoir impri- 
mer une tache ineffaçable sur son administra- 
is 4 


9 9 & Histoire PuuosopniQue 
tiosi. II préféra un, examen séyère des engage- 
mens publics à une banqueroute fletrissurfte 
ciont il croyoit pouvoir éviter 1 éclat. 

Un blin?au de révision , étàbli'le 7 décembre 

^ ^ j* six cens millions 'd’effets au 
porteur à dèux cent cinquante millions de bil- 
lets d état ; et Cependant après cette opération , 
la dette nationale seîevoit à 2,062,135,001 
livres. sM 

i ehormité de ces engagemens fit adopter 
an mois de mars, 716, l’idée d’une chambre de 
justice , desrinée à poursuivre ceux qui avaient 
causé la misère publique , jtkjjjjai çji avoient 
profité. Cette inquisition ne fit que mettre au 

and jour i’incapaéité des ministres qui avoient 

conduit les finances , les fuses des traïtans qui 
les avoient englouties , la bassesse des courti- ’ 
sans qui vend oient leur crédit à qui Vouïdit 

I acheter. Les bons esprits furent affermis , par 
cette nouvelle expérience, dans l’horreur qu’ils 
avoient toujours eue pour un tribunal. pareil. 

II avillit la dignité du prince qui manque à ses 
engagemens , et mot sous les yeux dés peuples 
les vices d’une administration ignorante ef 
corrompue ; il anéantit les droits' du citoyen , 
qui ne doit compte de ses actions qu’à la loi • 
il Tait pâlir tous les hommes riches , que léhr 
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fortune , bien- ou mai tu.qul.se , de-ligne à la 
proscription ; il encouragé tes délateurs qui 
marquent du doigta la tyrannie, ceux qu’il est 
avantageux 'de ruiner -, il est composé des 
sangsues impitoyables qui vofent des criminels 
pfir-tout où Us soupçonnent de l’opulence -, il 
épargne des brigands qui savent se mutiler à 
propos , pô’iir dépouiller les âmes honnêtes , 
dépendues seulement' par leur innocence -, il 
sacrifie les intérêts du lise aux fantaisies de 
quelques fayoris avides , débauchés et 
teurs- 

Tous les Ressorts de l’état ét’oient ruinés avaut 
qu’on eût essayé d’une ro source qui portoit 
Tisiblenientf empreinte des passions et du pré- 
jugé. La situation du corps politique dejgfc 
encore plus désespérée , après ce mouvement 
convulsif. Les membres dé la république per- 
dirent le peu qui leur resroit d’action et de vie. 
Il falloit ranimer le cadavre. Cette résurrection 
n’étoit pas impossible , parce qu’on étoit géné- 
ralement disposé à se prêter à tous les remèdes. 
La difficulté éteit de n’en trouver que de bons 
Le célèbre Law le tenta. * 
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Ce. lut avec ees odieux secours ; à 
revenu tÿjun territoire excessivement borné ; 
avec quelques fiefs , qui devenaient yacans 
ou qù’on confisquait ; avec des oiiramlés ÿvo- 
loûtaires , et que pour cettë raison on appcl- 
loitdons de b Indvolcnce ; avec quelques droits 
qu’on exer£oit surfes barons , n^iis quiétoiefit 
plutôt des marques de supériorité 1 que de vrais 
impôts : ce fut avec ces moyens que la cou- 
ronne se soutint, qu’elle s’agrandit môme tout 
le tems qu’elle n’eut pour ennerqis que des 
vassaux plus foibles qu’elle. Alors les guerres 
ne duroient que d£s semaines ; les armée 
îi’étoient pas nombreuses ; le service"se faisoi 
gratuitement; les dépenses deJa cour étpient 

■ f 

si bprftées que jusqu'au funeste règne de Char- jü» 
les Vî, elles ne passèrent jamais 94,000 livres. , 
Mais aussitôt que l’épidjémie des croi- 
sades eut entraîné les Français loin de Leurs ( 
frontières * r aussitôt (jue des ennemis étran- 
gers se portèrent en force sur la France , il v 
fallut des fonds réguliers et considérables^ 
Ces rois nuroient bien voulu ordonner eux- 
mêmes ces contributions. Plus d’une fois , ils 
le tentèrent. La réclamation des gens éclairés 
les avertit de leurs usurpations, et les révoltes 
des peuples «lés forcèrent’ d'y renoncer, lfc 


} il 


* 


*> .y r J 



•» ••• 




éflîÿ» 

» * 

'«nïs' deux Ind é*S7 


,-W" *f‘ 

.riîi 7 


iaîlot reconnoiire que cette autorité apparte- 
nait À 1 a nation assemblée > et n’appartenoÏE 
qu’à elle. Ils jurèreU: même , à leur sacrc| que 
ce 4froit sacré , inaliénable , seroit à jamais 
respecté*, et ce serment eut quelque force du.f 
rânt. plusieurs^iedes. , .. _ 

* *Toittf le teins que la couronne n’âvoit eu 
d’autre revenu que leproctuit de son domaine , 
c’étoient se$ sénéchaux , ses ba llis qui , cliâ- 
çun dans leur département ,„étoient chargés 
d lit recoiiVféme n t dés deniers publ*j|g; en sorte 
que l’autorité , la justice, et la finance «rtroit- 
.• -voient réunies dans la même main. Il fallut 
établir un nouvel ordre de choses , lorsque 
les- impositions' devinrent générales dans le 

• * m r 1 

, royaume. Soit que les taxes portassent sur ta 
personne' pu sui* les maisons des citoyens ; 
soit qu’on leur demandât le cinquièmP' ou le 
dixième- de leurs récoltés , le cinquktitlème 
ou le centième de leurs biens meubles et irn- 
? meubles ; soit qu’on fit d’autres combi*AVsofîs 

^ . -’j». 

^lus *ou moins heureuses : c etoit une. né- 
cessité d’avoir des ageiïs^ pour rejmeilUiyces'' 
différons tributs; et le malheur de l’éfàt 
oulut qu’on lés allât chercher eu Italie , où 
* l'art de pressurer les peuplés ^voit d#j > ait 
des progrès immenses. - 
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Ces financiers connus sous le nom de Loin- 

J 7 >îf ’ 

hards , Aie tardèrent pas à montrer un .géiHe 
fertile en inventions frauduleuses. On essaya 
cent foi? inutilement de mettre qnelqueJAein 
à leur insatiable cupidité. Un abus réprimé , 
se tronvoit à l'instant reinjpïacé par un abus 
d’un autre genre. Si 1 autorité poursuivent quel- 
quefois avec rigueur ces odieux brigands , ils 
trouvoient un appui certain dansées hommes 
puissans dont ils avoient acheté le crédit,^ A 
la fin cependant , le désordre fut poussé si 
loin / qu’aucune protection ne les put sauver. 
Ou confisqua les avances ruineuses que ces . 
pernicieux étrangers avoient faites au gou- 
vernement et aux particuliers ; on les dé- 
pouilla des immenses trésors qu’ils avoient 
entassés /et ils furent bannis du royaume , où 
jamais ils n’auroientdû être admis. Après leur 
expulsion , les états généraux , qui ordon- 
noient les subsides , se chargèrent d'en faire 
la levée; et. cet arrangement continua jusqu’à 
Charles VII , qui le premier se permit d’é- 
tablir un impôt sans le consentement de la 
nation , et qui s’appropria le droit de les faire 
tous percevoir par sts délégués. 

Sous le règne de Louis XII , le reveifn pu* 
blic, qui s'é toit accru par degrés, fut porté 
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à 7 * 656/000 livres ,Le marc d’argent faloit 
alors'! onze livres , et le inarc d’or cent trente. 

J'i jV»i ' 

Cette somme représentoit trente-six de nos 
m; Il i oins actuels. ■*. 

jBWf* *• » . ** * ^ ■* / 

A la mort de François I , le fisc recevoit 
15,780,000 livres. A quinze francs le marc 
4 d 'argent et à cent soixante-cinq le marc d’ori 
c’étoit cinquante - six de nos millions.» Sur 
cette somme , il talloit prélever 60,416 livres 
, 3 sols *4 deniêfs pour les rentes perpétuelles 
, crééesjiax^ce prince, çt qui au denier douze 
représèntôient un capital de 725,000 livres. 
C’étoit une innovation. Ce n’est pas que quel- 
ques-uns dé ses prédécesseurs n’eussent connu, 
la funeste ressource des emprunts ; mais c'é- 
toit toujours sous la caution de leurs ageus, 
et l’état n’étoit jamais .engagé. 

Quarante ans de guerres civiles , de fana- 
tisme , de déprédations , de crimes et d’a* 
11 arc 11 ie , plongèrent les financés du royaume 
dans un désordre dont il n’y avoit qu'un Sully 
qui pfttles tirer. Ce ministre économe, éclairé, 
vertueux , appliqué , courageux , éteignit pour 
sept millions de rentes , diminua les impo- 
sitions de trois millions, et laissa à l’état 
vingt - six millions , grevés seulement de 
6 ,oa 5,666 livres 2 sois 6 deniers de jentej 
Tante III , U 
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Toutes charges déduites, il eniroit. donc vingt 
millions dans le trésor royal. i 5 j. 7 qp,qco liy.. 
suffi soient pour lés dépenses publiques , et 
les réserves' étoient dé 4,600,000 livres. Idar- 
gent valoit alors 22 livres le marc. 

La retraite forcée de ce grand homme , 
npfeS la lin tragique du meilleur des rois, 
fut Ujie calamité qu’il faut déplorer encore- 
l.a cour s’abandonna d’abord k defc profusions 
qui n’avoient point d’exemple dans la mo- 
narchie -, ét les ministres formèrent dans, la 
suite des eni reprises , que les forc.es de Hi 
nation ne comportoient pas. Ce doublé ‘prin- 
cipe d’une confusion certaine , ruina de nou- 
veau le fisc. En 1661 , les impositions mon- 
èèrent à 84,222,096 livres : niais les dettes 
absorboient 62,877,172 livrés. Il ne res t'oit par 
conséquent pour les dépenses publiques que 
3 1,0 >1.924 U v * somme évidemment insuffi- 
sante piour les besoins c!e l’état. Telle érôit 
la situation de$ financés, lorsque Tadminjs- 
tratioii en fut confiée à Colbert. 

Ce ministre , dont le nom est devenu si 

r ■ « ‘ ’ \ . . v . . * 

fameux chez tôutes les nations , porta en 
1 688 -, qui fut la dernière année de .sa vie , 
les revenus du monarque qu’il sçrvoit à 
1 16,873,476 liÿres. Les charges ne monioient 
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qu’à 23,375,274 livres. Il entroit par consé- 
quent dans les 'coffres du roi 93,4^8,202 liv. 


L’argent valoir «lors 28 livres 10 sols 10 de- 
niers le mure. On est réduit a regretter que 


la funeste passion de Louis XIV pour la guerre, 
que son goût désordonné pour toutes les dé- 
penses qui avaient de l?éclà£, : jiieut privé la 
France d’une partie des avantages qu’elle pou- 
voir sc promettre d’un si grand administrateur. 

.Après la mort de- -Colbert, les affaires re- 
tombèrent dans le cliaos , d’où son applica- 
tion et sostalens les avoient fait sortir. La 
France je ta encore quelque éclat au-dehurs : 
mais le dépérissement de son intérieur dc- 
venoif rei.-s les jours plus grand. Les i’Lnan- 


plus ruineux lés uns que les antres , furent 


avides, ils se rendirent nécessaires par leurs 
brigandages même, et parvinrent à donner 
la loi au gouvernement. La confusion , l’u- 
sure , les mutations continuelles dans les 
monnoies , les nul notions loriées dumérêt , 
les aliénations du domaine et des ûn positions , 
des engage mens impossibles à-tenh* , U créa- 
tion des rentes et de ; cU ivges , les privilèges , 
les exemptions de- toi^te espèce : cent maux 


ces, administrées sans ordre et sans prin- 
cipes , furent la. proie d’une foule de tcaitans 
- -i _ n r. 
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la suite déplorable et inévitable des mauvaise» 
administrations qui se succédèrent presque 
sans interruption. 

Le discrédit devint bientôt universel. Les 
banqueroutes se murlti plièrent. L’argent dis- 
parut. Le commerce lut anéanti. ïîès con- 
sommations diminuèrent. On négligea la cnl- 
ture des terres. Les ouvriers passèrent chez 
l’étranger. Le. peuple n’eut, ni nourriture, 
ni vêtement. La noblesse fit la guerre &ns 
appoirttemen? et en gagé lises possessions. Tous 
les ordres de' l'état , accablés sous le poids des 
taxes , manquoient du nécessaire. Le? effets 
royaux éroient dans l’avilissement.. Les con- 
trats sur l’Hotel - de -Ville ne sp vendorent 
que la moitié de leur valeur , et les papiers 
ifiuins privilégiés percfoienF infiniment da- 
yantage. Louis XIV sur la ira de ses jours , 
eut un besoin pressant de huit millions. Jl 
fut obligé de les acheter par trente - deux 
niilüôns de reseriptions. C’étoit emprunter à. 
quafv^vcent pour cent. 

Ùiie usure si criante* ne ré vol toit pas. L’état 
avoir , il est vrai , 1 15, 08^0.7 j. livres de revenu: 
m iis le£ charges en emportoient 82,8.59,504 
livres j et il îié restoit. pour les dépenses du 
gouvernement que 32,529,570 livres à 3 o liv. 
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ie sols 6 deniers le marc. Encore tons ces 
fonds étoieHt- ils consommés d'avance pour 
plus de trois années» 

Tel étoxt le désordre des affaires , lorsque .j 

le prentîer septembre 17 15 , le duc d Orléans J 

prit les rênes du gouvernement. Les ; vrtfis 
amis de ce. grand prince desiroiènt qu’il as- 
semblât les états generaux. C’étoit uh moyen 
infaillible de conserver , d’augmenter même 
la favenr publique , alors ouvertement déclarée 
pour lui". Quelques mesures qu’eut prises la 
nation pour sortir de l’état de crise , où les 
• dissipations du règne précédent l’avoient pré- 
cipitée^ on 11’auroit pu lui rien imputer. Phi- 
lippe sé prétoit sans elfort k cet èxpediept. 
Malheureusement^ les perfides confidens qui 
av oient usurpé trop d’émpire sur ses pensées , 

1 éprouvèrent un projet où leurs intérêts par- 
ticuliers ne se trouvoient pas. Il fut aban- 
donné. " I 

quelques grands, révoltés du des- 

potisineSous lequel gémlssoit la Franck, et ne . 

■voyant point de jourk l’ebraulex , eurent 1 idoe 
d’une banqueroute entière , qu’ils croyoient 
propre à tempérer l’excès du poiivoir {flisolu. 

La manière , dont ils la concevoient , étoit 
singulière. 
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Dans leur plan , la couronne n’est pas élec- 
tive , elle u’esî pas héréditaire. C'est; un fidéi- 
commis, fuit par la nation entière à une mai- 
son , pour en jouir de m,ale en male , d’ainé 
en aine , tant que la famille existerai D'a- 
près ce principe , un roi de France ne tient 
rien de celui auquel il succède. Il arrive , à 
son tour y* au trène ,'ou vertu du droit que 
lui donne sa naissance, et nullement par re* 
présentai ou. Dès-lors, les engegemeus de 
ses jiréôecesseurs ne le l : cnt pa£, La loi pri- 
mordiale qui lui donne le sceptre , vent que 
! la substitution soit pure, franche, libre de 
toute obligation. 

* Ces honnîtes hardis vonloient qu'au édit des 
plus solepinel ; coïts ïcn\t..ù3ç -ÿeùk de l'Europe 
des maximes qui leur, parois^oient incontesta- 
bles , et les conséquences décisives qu’ils en 
ti voient, ils .pensoient que la connoissance-de 
ces vérités clëtbunt&rbif les étrangles ci les ci- 
toyens dp prêter leurs ca pi taux, k un gouverne- 
ment oui ne pourroit donner ai e ne s liiité à 
leurs créai! Çf s. La cour de.voit tlç - lors être^ 
réduite, à sc .4 revenus. Quelques considérables 
qu’ils fussent, c'étoit Une nécessité que les 
caprices dés souverains s'arrêtassent y qûe les 
entreprises dispendieuses îles ministres clevins- 
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sent moins longues e.tplus rares; que les favoris 
et les maîtresses missent quelques bornes ii leur 
insatiable cupidité. 

Sans adopter une politique qui leur parois* 
soit devoir mener les prim es à la tyrannie , 
quelques administra(eursopinoienî:i décharger 
la couronne dé ses dettes , quelle que iiU leur 
origine. Leur cbeur ne soutenoil pas le cruel 
spectacle d’üne nation aimable, aigrie par les 
vexations de tous les ®enre nubile avoit éproiî- 

■ 4 . _ * • * 1 ' • -+ 

vées pendant quarane ans; qui cuGcomboit 
sons l’énerme fardeau dé sa misère actuelle ; 
qui éloit désespérée de prévoir qde V avenir , 
cette grande ressource des infortunés^ ne por- 
îcroi> aucttn soulagement ii ses maux et les 
aggravèrent peur. être. Les créanciers de l’état, 
qui no iaisoicn ‘ pu la millit me partie des ci- 
toyens , qui n’èt )iênt connus la plupart que 
pat leur; i*a lues , dont les plus honnêtes dé- 
voient une partie ce leur aisance au. fisc, iulé- 
ressoieur. moins' ces administrateurs. Dans la 
fâche u c nécessité d’immoler une partie de la 
nation à l’autre , c’étoit les préteurs qu’ils opi- 

, A y .v Sr s» : 

nojpnV.ù sacrifier. ■ 

Le fégèut , après quelques irrésolutions pse 
refusa a une violence qu’il jugeoit devoir ifnpri- 
mer une tache ineffaçable sur son administra* 
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fortune , bien ou niai â*quise ; , désigne à la 
proscription ; il encourage les délateurs qui 
marquent du doigt k la tyrannie, ceux qu’il est 
avantageux de ruiner ; il est composé des 
sangsues impitoyables qui volent des criminels 
ppr-tout où ils soupçonnent fie l’opulence ; il 
épargne des brigands qui savent se mutiler à 
propos, pcnïr dépouiller les âmes honnêtes , 
défendues seulement par leur innocence; il 
sacrifie les intérêts du fisc aux fantaisies de 
quelques fayoris ayides , débauchés et tüssipa- 

m f *% ■ 

teurs. * . f % 1v J ” * 

Tous les ressorts de l’état ét'oi,en t ruinés avant 
qu’on eût essayé d’une re-- source qui portoit 
visiblement d’empreinte des passions et dii pré- 
jugé. La situation du corps politique devint 
encore plus désespérée^ après ce mouvement 
convulsif. Les membres de la république per- 
dirent le peu qui leur restait d’action et de vie. 
Il falloit ranimer le cadavre. Cette résurrection 
n’étoit pas impossible , parce qu’on étoit géné- 
ralement disposé à se prêter à tous les remèdes» 
La difficulté étoit de n’en trouver que de boîis. 
Le célèbre Law le tenta. > «t *■ 
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